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Il arriva un jour que, les fils de Dieu étant venus se présenter devant Yahweh, Satan vint aussi au milieu d'eux. Et Yahweh dit à Satan: «D'où viens-tu?» Satan répondit à Yahweh et dit: « De parcourir le monde et de m'y promener.» Yahweh dit à Satan: « As-tu remarqué mon serviteur Job ? Il n'y a pas d'homme comme lui sur la terre, intègre, droit, craignant Dieu et éloigné du mal. » Satan répondit à Yahweh: « Est-ce gratuitement que Job craint Dieu ? Ne l'as-tu pas entouré comme une clôture, lui, sa maison et tout ce qui lui appartient ? Tu as béni l'œuvre de ses mains, et ses troupeaux couvrent le pays. Mais étends la main, touche à tout ce qui lui appartient, et on verra s'il ne te maudit pas en face ! » Yahweh dit à Satan: « Voici, tout ce qui lui appartient est en ton pouvoir; seulement ne porte pas la main sur lui. » Et Satan se retira de devant la face de Yahweh.
 
                          Job I  6-13.
 
 
 
Que fait-il, Clarice ? Quelle est la première chose, la chose essentielle, qu’il  fait ? Quel besoin assouvit-il en tuant ? Il convoite. Par quoi commence la convoitise ? Nous commençons par convoiter ce que nous voyons chaque jour.
 
                          Hannibal Lecter, Le silence des agneaux.
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La nuit venait de tomber sur la cité des Papes.
Une lune bien ronde brillait dans le ciel étoilé.
Le mistral soufflait fort et s’engouffrait dans les ruelles. 
La peur au ventre, tremblante de tout son corps, Clotilde Alberici descendait la rue Saint-Agricol d’un pas rapide. Elle avait fait un détour par la place de l’Horloge pour se fondre dans la foule et semer le Gothique.
La jeune femme avait peur.
Elle était essoufflée.
Son cœur tambourinait contre sa poitrine.
Je ne suis pas assez méfiante ! C’est la dernière fois que je donne un rendez-vous à un gars du Web sans mieux le connaître. Et heureusement qu’il ne connaît pas mon adresse, pensa-t-elle, angoissée.
Clotilde rencontrait régulièrement des hommes dont elle faisait la connaissance sur les sites Internet. Elle n’avait jamais eu de problèmes. La plupart du temps, les personnes étaient agréables, charmantes et courtoises. La jeune femme en profitait même pour se faire payer un restaurant. 
Elle était séduisante et savait user de ses charmes. 
Mais ce soir-là, l’homme qu’elle venait de rencontrer à la sortie du parking du Palais des Papes ne lui inspirait pas confiance. Celui-ci avait un physique très inquiétant. Pourtant, il ressemblait bien à la photographie de son profil Internet, mais son allure était différente. 
L’homme était grand et musclé, son regard sombre et menaçant. Il avait un look gothique. Il portait un jean en cuir, un T-shirt noir moulant sur lequel était dessinée une tête de mort, et des bottes à semelle compensée. Son cou et ses avant-bras étaient recouverts de tatouages. Des tics nerveux animaient son corps. 
Et sa voix… Une voix rauque et grave… 
Le Gothique lui avait proposé de monter dans sa voiture pour se rendre au Cubanito, un bar cubain qui se trouvait à l’extérieur de la ville. Mais Clotilde n’avait pas voulu se retrouver seule avec cet étrange individu qu’elle voyait pour la première fois. Elle avait donc refusé la proposition avec tact, et lui avait gentiment suggéré de prendre un verre à l’Irish
Doney, un pub situé devant le Palais des Papes. Agacé, le Gothique avait alors montré son vrai visage en s’énervant. Et brusquement, sans raison apparente, il l’avait attrapée par le bras en la secouant. Puis tout s’était enchaîné très vite. Paniquée, la jeune femme l’avait violemment repoussé en le griffant et les ongles de l’individu s’étaient incrustés dans sa chair en voulant la retenir. Au même moment, un jeune couple était sorti du parking et Clotilde en avait profité pour prendre la fuite.
 
La jeune femme longeait l’hôtel Crillon. 
Elle se retourna une dernière fois pour voir si l’individu ne la suivait pas. 
Personne.
Elle était terrifiée et  ne se sentait pas en sécurité. 
Elle arriva enfin devant la porte de son appartement qui se situait à côté de la place Crillon, au 112 de la rue du Limas. Elle y avait aménagé  un an plus tôt et travaillait comme fleuriste dans un magasin du centre-ville. Elle avait déménagé de Montpellier, car elle ne supportait plus son ex-compagnon. L’homme était chef de chantier, et  après le travail, il avait pris l’habitude de boire avec les ouvriers. Le soir, il rentrait ivre, mangeait rapidement et s’installait devant la télévision avec plusieurs canettes de bière.
Clotilde ne supportait plus cette situation.
Naomi, sa meilleure amie, lui avait conseillé de venir vivre à Avignon pour prendre ses distances. Clotilde avait immédiatement suivi ses conseils. Mais depuis son départ, son ex-petit ami la harcelait. Il l’appelait tous les jours et la menaçait. Deux semaines plus tôt, il était même venu frapper à sa porte complètement ivre. La jeune femme avait dû porter plainte à la police.
Clotilde ouvrit rapidement la porte et la referma aussitôt en tournant les  trois verrous.
Enfin en sécurité, songea-t-elle.
Son téléphone sonna dans son sac à main.
Un nouveau message.
Un frisson la traversa.
C’était son ex-compagnon. Il la menaçait.
Tous des malades, ces mecs !
 Elle laissa son sac sur la table basse du salon, posa sa veste en cuir sur le canapé et ôta ses chaussures à talons.  Elle partit dans la cuisine,  se servit un grand verre d’eau avec du sirop de menthe, puis alluma la chaîne hi-fi. Elle régla le volume au minimum. 
Je vais prendre une bonne douche. Il faut que je me détende ! Je dois me calmer ! Ici, je suis en sécurité. Je ne risque rien. Il ne connaît ni mon adresse, ni mon numéro de téléphone. 
Ses mains tremblaient.
Sa respiration était saccadée.
Elle s’assit quelques minutes et souffla. 
De nouvelles pensées l’envahirent.
J’espère qu’il ne me retrouvera pas à mon travail ! Et s’il venait acheter des fleurs… Je suis trop insouciante ! Je ne devrais pas faire confiance aussi facilement. Il faut que ça me serve de leçon. Naomi avait raison, je ne suis pas assez vigilante. 
Soudain, son iPhone vibra à nouveau. Agacée, elle allait l’éteindre, quand elle s’aperçut que ce n’était pas son ex. Elle venait de recevoir un e-mail qui l’avertissait qu’elle avait un message en attente sur le site de rencontre.  
Elle le consulta aussitôt.
 
T’es qu’une petite salope ! Pétasse de merde ! Tu savais bien ce qu’il allait se passer si tu venais au rendez-vous ! Tu croyais qu’on allait juste prendre un verre ? Grosse conne ! Tu te prends pour une star ? Je te ferai payer ton arrogance. 
 
Son sang se glaça.
Clotilde était paralysée par la peur. 
Le Gothique n’avait pas perdu de temps. Il était déjà sur Internet en train de l’insulter. 
Il est peut-être tout près de chez moi, son Smartphone à la main, en train de me chercher, songea-t-elle.
Elle décida d’effacer son profil Internet pour ne plus apparaître sur le site de rencontre. Ensuite, elle se leva et partit dans la salle de bain qui se trouvait au premier étage. Elle ouvrit l’armoire à pharmacie, prit un antiseptique et nettoya ses griffures.
Elle était terrifiée. 
Ses mains tremblaient encore. 
Elle ôta rapidement ses vêtements, régla le mitigeur d’eau à 39 °C, puis se jeta sous la douche. 
L’eau chaude coulait sur sa peau. 
Les images lui revenaient sans cesse en boucle. 
Ses yeux… Sa voix… Son odeur.
Sa main et le contact avec sa peau.
L’homme la dégoûtait. 
 
Au rez-de-chaussée, une ombre traversa furtivement le salon. L’individu était vêtu d’une combinaison noire moulante. Une cagoule dissimulait son visage et des gants en lycra protégeaient ses mains pour ne pas laisser d’empreintes digitales ou de traces ADN. 
Il s’immobilisa un instant et retint sa respiration pour écouter le moindre bruit suspect.
C’est bon. Je peux y aller.
Il monta lentement les escaliers. 
Une fois arrivé au premier étage, il s’arrêta devant l’entrée de la salle de bain. La porte était entrebâillée. Il s’approcha discrètement et observa la jeune femme qui se douchait. Au travers de la vitre, il pouvait distinguer les courbures de son corps, la forme de ses fesses, la grosseur de ses seins…  
Son rythme cardiaque s’accéléra.
L’excitation montait en lui comme un feu ravageur. 
Il devait  la posséder, la punir.  C’était sa chose.
 Garce ! Tu aimes chauffer les mecs. Tu n’es qu’une aguicheuse, une pute ! Mais, tu as de la chance, car c’est le Grand Alchimiste en personne qui vient te purifier.
L’individu inspira profondément, puis il souffla lentement pour se calmer. Il devait se contrôler  pour ne pas pénétrer dans la pièce, l’attraper par les cheveux et l’égorger sauvagement. Il devait maîtriser ses pulsions encore quelques minutes pour ne pas gâcher son plaisir.
Le rituel devait être rigoureusement préparé. 
Son public l’attendait.
Il s’accroupit dans la montée d’escalier pour ne pas être vu et sortit la seringue de succinylcholine qui se trouvait dans la poche de sa combinaison. Tapi dans l’ombre, il attendait que Clotilde sorte pour lui sauter dessus et l’endormir.
Dix minutes plus tard, la jeune femme ouvrit la porte de la salle de bain, vêtue d’un peignoir et d’une serviette autour de la tête. Elle pensait encore au Gothique et n’arrivait pas à le chasser de son esprit.
Une forte odeur de transpiration flottait dans le couloir.
Elle se figea. 
Mais c’est quoi, cette odeur ?
Une main jaillit de la pénombre, l’attrapa fermement par la mâchoire et la plaqua  violemment contre le mur. Elle n’eut pas le temps de se débattre, l’individu lui planta l’aiguille à la base du cou. 
Quelques secondes plus tard, le sol se dérobait sous ses pieds. Ses jambes ne la portaient plus.
 
Clotilde ouvrait péniblement les yeux. 
Sa vision était trouble.
Son dos la faisait terriblement souffrir.
Elle avait mal à l’arrière du crâne. 
Mais que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Pourquoi suis-je dans cette position ? se demanda-t-elle, terrifiée.
La jeune femme ne comprenait plus rien. 
Elle était  nue et solidement attachée à la table du salon par  un ruban adhésif de type chatterton.
 Elle essaya de se débattre, en vain.
 Un gros scotch maintenait sa bouche fermée. Sa langue était plaquée contre son palais par un morceau de tissus. 
Elle releva la tête et distingua une forme floue.
Elle cligna des yeux.
L’homme, vêtu de noir et cagoulé, l’observait.
Il était immobile et ne parlait pas.
Il portait une caméra miniature autour du front.
Pitié ! Libérez-moi ! songea-t-elle, comme si l’inconnu pouvait l’entendre.
Elle aurait voulu crier, hurler. Supplier son bourreau pour qu’il la détache. 
Maman ! Papa ! Je vous aime. 
L’homme la regardait sans parler.
Il se délectait du spectacle.
Le regard terrifié de sa proie l’excitait.
Il était le maître. 
Il avait le pouvoir de vie ou de mort sur sa victime.
La jeune femme essaya de se débattre, mais elle était solidement attachée.
Nonnnnn… Nonnnnnnnn
Il éclata de rire.
— Petite salope ! Tu es fière de toi ? Tu aguiches les mecs, et après tu t’étonnes qu’on te traite comme une pute ? Satan Trismégiste va purifier ce corps impur et libérer ton âme.
Clotilde tressaillit.
Cette voix ! On dirait…
— Les garces dans ton genre doivent être punies. Tu vas payer, maintenant.  Prépare-toi à souffrir. La mort sera ta seule délivrance. Un nouveau cycle commence pour toi.
L’individu se pencha et sortit un couteau de combat de son sac à dos. Il contempla la lame qui scintillait sous la lumière.
—  Personne ne viendra te sauver. Tu vas mourir seule, dans d’horribles souffrances. Mais ton âme sera purifiée.
Nonnnnn ! Pitié. 
Clotilde se débattit.
Il alluma sa caméra miniature.
— Que le spectacle commence !
Cette voix… Mais… C’est lui !
L’homme s’avança à pas de loups, approcha lentement sa tête au niveau du visage de la jeune femme et sentit l’odeur de sa peau.
— T’es qu’une pute ! Mais tu es belle et tu sens incroyablement bon. J’aurais presque des remords à abîmer une si belle œuvre.
Il se redressa brusquement et frappa avec une violence inouïe la mâchoire de la jeune femme avec le manche du couteau. Un bruit de craquement d’os retentit dans la pièce. Le maxillaire inférieur se brisa sous la violence du coup et plusieurs dents s’arrachèrent.
Clotilde était sonnée.
L’homme enleva le scotch qui lui maintenait la bouche. Sa mâchoire était désarticulée. Il appuya fermement la lame sur la commissure des lèvres. Des dents tombèrent sur le sol. Il observa fixement sa proie, esquissa un sourire de satisfaction, et tira sur le manche du couteau d’un coup sec.
Il venait de lui trancher les joues. 
Clotilde voulut hurler, mais du sang et des lambeaux de peau jaillirent de sa bouche. Ses joues et ses lèvres pendaient. Sa langue était tranchée.
Son bourreau au comble de l’excitation la frappa à nouveau de toutes ses forces à la mâchoire.
Un horrible craquement retentit.
Inconsciente et défigurée, la jeune femme gisait sur la table. La balafre formait un sourire sur son visage. Le sang et la chair se mélangeaient.
La mort me sourit et je souris à la mort, songea le monstre.
Il s’approcha de ses parties génitales pour les filmer.
Il écarta les lèvres vaginales avec sa lame.
La matrice, source de  la perversion. 
Il leva le couteau en direction du ciel et inspira profondément. Ensuite, il planta à plusieurs reprises la lame dans son vagin. La douleur irradia le bas du ventre de la jeune femme qui se réveilla en hurlant. 
Le bourreau attrapa rapidement son autre couteau avec la main gauche et se précipita sur sa proie. 
Il l’observa une dernière fois.
Clotilde hurla à nouveau. Un son guttural remonta du plus profond de ses entrailles.
— Sale pute ! Crève, maintenant.
Il planta la lame, d’un coup sec et précis, en plein dans la carotide. 
Le  sang jaillit à flots par brèves giclées.
Les yeux de la jeune femme se perdirent dans le vide.
Clotilde venait de quitter ce monde.
Voilà ! C’est fini ! Un nouveau cycle commence.
Le tueur éteignit sa caméra.
Il contempla une dernière fois son œuvre, d’un air satisfait. Il inspira profondément, souffla lentement et dit en jetant du sel sur le corps : « Sur l'oreiller du mal, c'est Satan Trismégiste qui berce longuement notre esprit enchanté, et le riche métal de notre volonté, est tout vaporisé par ce savant chimiste. C'est le Diable qui tient les fils qui nous remuent ! Aux objets répugnants nous trouvons des appas ; chaque jour vers l'Enfer nous descendons d'un pas, sans horreur, à travers des ténèbres qui puent. »
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Il est là, en moi.
Il veut me posséder, mais il n’y arrivera pas.
Je suis le maître.
Je contrôle tout, je dicte, j’ordonne et réalise.
Parfois, j’ai des moments de faiblesse, mais je reprends rapidement la situation en main. 
Le Mal me ronge.
Les pulsions m’assaillent.
 Je dois perpétuellement lutter pour reprendre le contrôle de mon esprit.
Les souvenirs se mélangent dans ma tête.
Les scènes reviennent en boucles.
Le chaos tisse sa toile.
Le démon se prépare à me rendre visite.
Le monstre pousse la porte du salon, ivre.
Je suis  assis dans le canapé, je lis un recueil de poésie.
Il me dévisage avec son regard noir et menaçant.
Je le défie du regard. 
Il hurle, m’insulte, s’approche de  moi, me saisit par les cheveux, et me jette à terre en me rouant de coups.
Ma mère continue de préparer le repas.
Elle a peur.
Elle tremble.
Elle est terrorisée.
Je crie, je pleure.
Elle n’ose pas ouvrir la bouche.
Personne ne vient m’aider.
Je suis seul.
Il se rue sur elle, la saisit brutalement par le cou et la bascule sur la table. 
Il l’insulte, la traite de pute.
Il  lui arrache ses vêtements.
Elle est nue, faible et fragile.
Il la pénètre comme une bête.
Il me regarde.
Il rit.
Je suis terrifié.
Je ne comprends pas.
Pourquoi ne dit-elle rien ?
Pourquoi ne me sauve-t-elle pas de ce tyran ?
Soudain, il pousse un cri de fauve.
Il vient de jouir.
Il la pousse.
Elle tombe à terre et pleure.
Je la déteste.
Je le déteste.
Je les déteste.
Ils devront payer, un jour…
Je le sais.
Le monstre qu’ils ont créé reviendra pour les emmener dans un lieu que nul ne peut imaginer.
Un endroit où même le Grand Alchimiste, Satan Trismégiste, n’oserait s’aventurer.
Aujourd’hui, je suis de retour.
Vous avez peur ?
Vous avez raison.
Je suis l’Antéchrist, le Mal purificateur.
Je suis  partout.
Je  vous surveille.
Vous êtes mes proies.
Je suis là, tapi dans l’ombre. Et lorsque vous vous y attendrez le moins, je surgirai pour vous punir.
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La capitaine de police, Anna Valentin, suivie par le lieutenant, Alfredo Gustanzo, montait à toute vitesse les escaliers du parking des Halles pour rejoindre leur équipier qui venait d’appréhender les suspects.
 Un peu plus tôt, l’Hôtel de police d’Avignon avait reçu un appel d’urgence du gardien. Un homme avait été blessé à l’abdomen par arme blanche à la caisse automatique. Dès l’arrivée des policiers sur le lieu de l’agression, le secteur avait été immédiatement bouclé et quadrillé. Finalement, les agresseurs avaient été retrouvés grâce aux caméras de vidéosurveillance.
 
Le brigadier de la PJ, Driss Sidhi, et deux gardiens de la paix de la police nationale, venaient d’interpeller les trois suspects au dernier étage. 
Le  plus costaud, le chef de la bande, toisait Sidhi.
— Vas-y, mec ! Qu’est-ce tu fous ? Lâche l’affaire, on est tranquille. On écoute de l’zik. Et on fume un peu…
— Tranquille ? Et l’homme que vous avez planté pour lui voler son pognon à la caisse automatique ?
L’individu  prit un air surpris.
— Qu’est-ce tu racontes ? On a pas bougé d’ici !
— Le gardien vous a vus sur son moniteur de vidéosurveillance. T’as poignardé le gars à la caisse automatique. Il a même fait une description détaillée de toi : un grand costaud avec trois points de tatoués sur le cou. 
— Eh, mec ! T’hallucines ! Il a fumé quoi, ton keum ? Conneries, tout ça. 
— Allez, les gars. Pas la peine de nous raconter des histoires. Vos tronches sont sur les vidéos. On vous embarque. Franck et Alex, menottez-moi tout ça.
Les trois voyous se mirent aussitôt à protester. 
Ils ne voulaient pas être embarqués au commissariat.
La capitaine arriva à ce moment-là.
— C’est eux ? demanda-t-elle, en leur lançant un regard  glacial.
— Oui, certain ! Le plus costaud a bien les trois points de tatoués au  cou, déclara le brigadier.
— Ouah ! La bombasse ! Ce truc de malade, lâcha le chef de bande en voyant la policière.
— Ce truc de malade, comme tu dis, c’est la capitaine, Anna Valentin.  Ne manque pas de respect à un officier de police, sinon ça risque de ne pas arranger ton cas, s’énerva le brigadier.
— C’est bon, Driss. Je m’occupe de monsieur. Franck et Alfredo, occupez-vous des deux autres, fit la jeune femme le regard brillant.
Anna s’approcha du chef de bande et le regarda droit dans les yeux en sortant ses menottes. 
— Terrible, les gars ! Je vais me faire passer les pinces par la bombasse de service, fit-il en ondulant son corps pour frimer devant ses potes.
Il ne semblait  pas prendre conscience de ses actes et s’amusait même de la situation.
— Ferme-la. Et laisse-toi faire, sinon ça va mal se passer pour toi. Tu n’as pas conscience de ce qui t’attend. Si la victime décède, tu prends perpète. 
Anna Valentin s’avança pour le menotter. 
Le voyou en profita pour lui ploter la poitrine. La jeune femme répliqua aussitôt en lui envoyant un terrible coup de coude au niveau de la mâchoire.
L’homme s’effondra, sonné.
Ses deux complices regardèrent la capitaine de police, médusés.
Alfredo Gustanzo esquissa un sourire. 
Il connaissait bien son supérieur et avait l’habitude de ses réactions violentes et impulsives.
Anna Valentin était grande et athlétique. Blonde aux yeux bleus, les traits du visage délicats et fins, malgré quelques cicatrices à cause des sports de combat, elle ressemblait plus à un mannequin qu’à un officier de police. Mais sous ce regard angélique, se cachait une redoutable compétitrice de boxe thaïlandaise. Anna était championne régionale et vice championne de France. Autrement dit, une guerrière.
Elle plaqua le chef de bande contre le sol avec ses genoux et lui passa les menottes. Tout à coup, son  téléphone portable vibra dans la poche intérieure de sa veste en cuir. Elle laissa l’homme à ses subordonnés et  décrocha aussitôt.
— Anna, un meurtre au 112 de la rue du Limas. La PTS – Police Technique et Scientifique, Malerme et le procureur de la République sont déjà sur place. Le légiste vient d’arriver à l’instant. Le commandant vous charge de l’enquête. Apparemment, ce n’est pas beau à voir…
— C’est-à-dire ?
— Une jeune femme mutilée au visage et aux parties génitales, attachée sur une table, gît dans une mare de sang, expliqua le chef de poste. 
—  Sale affaire… Nous avons encore un taré en liberté. OK ! J’y file ! 
Anna remit rapidement son téléphone dans la poche intérieure de sa veste et appela le lieutenant Gustanzo qui était en train d’emmener les trois agresseurs.
— Un meurtre, Alfredo ! Et c’est du lourd. On file 112 rue du Limas.
 
Sirène et gyrophare en actions, Gustanzo remontait le boulevard de l’Oulle à vive allure. Il bifurqua à droite en direction de la place Crillon, puis tourna immédiatement à gauche pour prendre la rue Rempart du Rhône en sens interdit. Il envoya un coup de volant pour éviter un cycliste. Puis, un peu plus loin, il gara son véhicule en travers juste à l’intersection de la rue du Limas.
— C’est la caisse de Malerme, là-bas, fit Anna en claquant la porte de la voiture.
Le brigadier-chef était sur le perron de la porte et fumait nerveusement une cigarette. C’était un grand costaud, ancien rugbyman. Mais la vue du sang le rendait malade. À la Brigade criminelle, on le surnommait Bœuf à cause de sa solide mâchoire et de ses larges épaules. 
Dès qu’il aperçut sa chef, il se redressa et souffla.
— C’est quoi le topo ? demanda la capitaine.
— Putain… C’est pas beau à voir ! J’en ai vu des trucs de tarés, mais là ça dépasse tout. C’est un malade, celui qui a fait ça. Il l’a massacrée…
— La scène de crime était propre quand tu es arrivée ? 
— Oui. Les parents étaient les premiers sur les lieux. C’est eux qui nous ont appelés. Ils ont seulement recouvert leur fille d’un drap. Ils sont dans l’ambulance des pompiers. La mère de la victime vient de faire un malaise.
Anna jeta un coup d’œil au véhicule qui se trouvait au bout de la rue.
Son cœur se serra.
— Des témoins ? Un voisin aurait-il vu quelqu’un avec un comportement étrange qui rôdait dans les alentours ?
— Aucun témoin pour le moment. Et personne n’a rien entendu. Nous allons continuer l’enquête de proximité.
— Et la victime ? On sait quoi sur elle ?
— Clotilde Alberici. 25 ans. Célibataire. Elle vivait seule et venait d’aménager il y a tout juste un an. Elle était fleuriste et travaillait au Cerinthe, le grand magasin de fleurs du centre-ville. 
Anna se figea. 
Elle connaissait la jeune femme, car c’était dans cette boutique qu’elle achetait des fleurs.
— Il y a déjà tout le monde autour de la scène de crime. Les techniciens sont à l’œuvre, et le légiste vient d’arriver, ajouta le lieutenant.
—  OK ! On va voir ce qu’il se passe à l’intérieur. Tu me feras la liste de toutes les personnes qui sont rentrées dans l’appartement. Il faut  isoler leur profil génétique. 
Malerme hocha la tête et continua de fumer sa cigarette. Le meurtre semblait lui avoir donné un sacré coup au moral.
La capitaine et le lieutenant pénétrèrent dans l’appartement. Anna observa le corps de la victime qui gisait sur la table du salon. Une vision d’horreur s’offrait à sa vue. La jeune femme était nue et maculée de sang. Le tueur l’avait défigurée en lui lacérant le visage. Ses jambes largement écartées laissaient entrevoir ses parties génitales déchiquetées. Son vagin n’était plus qu’un tas de chairs sanguinolentes.
 La policière scruta attentivement la scène de crime qui était délimitée par un ruban de non-franchissement. Elle s’imprégnait de l’atmosphère du lieu. Trois techniciens de la police technique et scientifique étaient déjà à l’œuvre. Deux d’entre eux s’occupaient de ranger et numéroter les scellés, tandis qu’un autre prenait des photographies pour figer la scène de crime. Le médecin légiste examinait le corps de la victime.
Anna se rappela la jolie jeune femme qui avait composé son bouquet quelques mois plus tôt et qui aujourd’hui n’était plus qu’un corps ensanglanté
Une boule se forma dans son ventre.
La capitaine de police et le lieutenant saluèrent leurs collègues, Maxime Rice et Érik Lunze, les deux gardiens de la paix qui accompagnaient Malerme, puis ils s’approchèrent d’Yvan Teil, le procureur de la République qui était en train de discuter avec Natascha Bale, la coordinatrice en chef de la PTS.
Le procureur était grand, le visage carré et coiffé avec une raie sur le côté. Il portait des lunettes rondes et noires qui lui donnaient un air de premier de la classe. 
Il s’avança vers Anna et lui serra la main.
— Je suis content que le commandant Herlin vous ait chargée de l’enquête. L’affaire s’annonce compliquée… Natascha va vous faire le topo.
La coordinatrice était petite et mince. Les yeux bleus et les cheveux bruns coupés au carré. Elle n’était pas particulièrement belle, mais elle avait un certain charme.
— Le tueur a mutilé la victime au visage avec un objet contondant, et ensuite, il lui a tranché sauvagement les joues. Elle a une plaie au niveau de la carotide droite interne, et elle a aussi reçu plusieurs coups de couteau dans le vagin. Nous avons récupéré le scotch qui a servi à l’attacher et le chiffon qui se trouvait à l’intérieur de sa bouche pour effectuer des analyses ADN. Pas de trace de luttes… Pas de trace d’effractions… La victime connaissait peut-être son assassin… Dès que les techniciens finissent l’inspection de la scène de crime, ils passent la chambre et la salle de bain au Crimescope. Nous découvrirons peut-être de nouveaux indices, déclara la lieutenante de la police technique et scientifique.
Anna nota  les informations sur un carnet.
— On dirait que le tueur a voulu laisser sa signature.  La mise en scène du meurtre. La manière dont il a défiguré sa victime. Peut-être un rituel… Et les pénétrations avec le couteau… Tout cet acharnement de sa part, cela laisse supposer une vengeance, une frustration…, déclara la capitaine de police.
Natascha Bale hocha la tête en plissant les yeux.
— Et vous n’avez rien relevé d’autre de particulier sur la scène de crime ? 
— Une fleur  posée sur la poitrine de la victime.
— Une fleur ?
—  Oui. Du lys jaune.
Natascha Bale montra le scellé. 
Anna fronça les sourcils et détailla l’indice à travers le sachet. Puis, elle observa la victime.
—  D’accord… Elle était fleuriste… Il y a peut-être un lien… Mais pourquoi une fleur de lys ? Le meurtrier voulait-il nous laisser un message ? Décidément, cette affaire risque d’être compliquée.
L’officier de police s’arrêta de parler et réfléchit.
—  Vous m’étudiez cet indice dans les moindres détails. Je veux tout voir apparaître dans le rapport technique. Consultez les spécialistes en botanique, poursuivit-elle.
La coordinatrice en chef hocha la tête et rangea le scellé dans une mallette chromée.
—  Vous avez d’autres indices intéressants ?
— Une empreinte de chaussure sous la table. Des fibres, des squames et des morceaux de peau qui se trouvaient sous ses ongles. Des traces papillaires relevées sur le scotch. Et un peu de sel sur le corps… Les spécialistes informatiques s’occuperont de décortiquer la mémoire de l’ordinateur portable et du Smartphone.
— Du sel  sur la scène de crime ? s’étonna l’OPJ.
— Oui… C’est un mystère, la présence de ce sel.
— Bon ! Vous m’analysez tout ça… On verra bien.
Le légiste venait de terminer l’examen du corps.
Il s’approcha de la capitaine. 
Anna le regarda fixement et demanda :
— Le décès remonte à quand ?
— J’ai tracé rapidement le nomogramme de Henssge pour déterminer approximativement l’heure de la mort. D’après la température du corps et la température de la pièce, j’estime l’heure du décès aux alentours de 22 heures, hier soir. 
— C’est les blessures au couteau qui ont entraîné la mort ?
—  Il n’y a pas de pétéchies sur le visage et dans la conjonctive des  yeux, l’os hyoïde n’est pas fracturé, pas d’égratignures autour du cou, donc la victime n’est pas morte par strangulation. Nous allons pratiquer des analyses toxicologiques pour savoir si le tueur aurait éventuellement utilisé un poison ou des drogues… Mais de toute évidence, c’est le coup de couteau à la carotide qui lui a été fatal. 
Pensive, Anna hocha la tête et demanda :
— Elle a été assassinée sur la table du salon ?
—  La position des lividités cadavériques sous le corps montre que la victime est bien morte sur la table et dans cette position.
— OK. Parfait ! Rien d’autre ?
—  Non !  Vous aurez tous les résultats dans le rapport d’autopsie.
Anna Valentin remercia le médecin légiste et observa les techniciens de la police technique et scientifique qui poursuivaient leur travail dans les autres pièces. La montée d’escalier, la chambre et la salle de bain étaient plongées dans l’obscurité pour l’utilisation des appareils spécifiques destinés à la découverte d’infimes indices laissés par le tueur. Le technicien de l’Identité judiciaire en surchaussures, masque, charlotte, et combinaison blanche, balayait le sol avec le Crimescope, un appareil qui émettait un rayon lumineux de différentes longueurs d’onde. L’homme changeait de lunettes en fonction de la couleur du laser qui permettait de trouver différents types d’indices : empreintes digitales, résidus biologiques, fibres, cheveux… Ses collègues pulvérisaient du Bluestar à base de luminol dans la montée d’escalier et la salle de bain –  Le Bluestar est un révélateur de traces de sang et réagit au fer présent dans l’hémoglobine. Le commissariat d’Avignon s’était doté de nouveaux appareils à la pointe de la technologie et avait formé des techniciens dans des domaines aussi variés que l’identification, la balistique, l’informatique et les nouvelles technologies, et les relevés d’empreintes. Les analyses spécifiques étaient  ensuite envoyées à l’Institut National de Police Scientifique ou des laboratoires privés de Marseille. 
Tandis que les techniciens continuaient leurs investigations, Gustanzo répertoriait la liste des indices présents sur la scène de crime. Malerme et Lunze poursuivaient l’enquête de proximité. Rice fouillait les poubelles et les égouts à la recherche de l’arme du crime.
Anna avait enfilé une combinaison blanche, des surchaussures  un masque de protection, une charlotte sur la tête, et des gants en latex. Elle se promenait dans  le salon et notait dans son carnet les détails importants pour l’enquête. 
Elle s’arrêta pour  observer les lieux.
Au fond de la pièce, il y avait un canapé beige avec des coussins roses, une lampe à pied de couleur crème, une bibliothèque murale laquée blanche remplie de livres d’art et de déco, et dans le coin une TV LED  117 cm.
Elle s’immobilisa devant la table basse et attrapa une carte de restaurant, le Fin Gourmet, qui était glissée dans une revue de décoration d’intérieur. 
Elle nota le nom sur son carnet.
À  côté, un stylo avec le logo BMT peinture.
Clotilde Alberici voulait-elle faire repeindre son appartement ?  Aurait-elle fait une mauvaise rencontre ?songea la capitaine.
Anna déchira la page de son carnet et donna le nom du restaurant et l’adresse de l’entreprise de peinture à Gustanzo pour les vérifications d’usage.
Soudain, le regard de l’OPJ se porta sur un couple de lapins en peluche posé sur une étagère. Au-dessus, un cadre avec des photos de Clotilde et ses proches. La jeune fleuriste était rayonnante de beauté. Elle semblait tellement heureuse.
Le cœur d’Anna se serra. 
Elle était si jeune, l’avenir lui souriait. C’est injuste. Des criminels profitent de la vie et des innocents subissent. Mais  celui qui a tué cette pauvre fille… Il est mal tombé, car je ne vais pas lâcher l’affaire. Il n’aurait pas dû choisir la cité des Papes pour commettre son meurtre, songea-t-elle en contractant les muscles de la mâchoire.
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14 heures. 
Anna Valentin, la chef de groupe de la Brigade criminelle d’Avignon, avait réuni les membres de son équipe dans son bureau au deuxième étage du commissariat. La capitaine voulait faire le point sur l’avancement de l’enquête. Ses subordonnés avaient le visage fermé et l’air grave. L’affaire était suivie de près par les médias et les enquêteurs de la PJ ne devaient pas se manquer. Ils observaient attentivement leur chef qui répertoriait les éléments essentiels de l’enquête sur un grand tableau blanc fixé au mur.
Anna était tendue et stressée, mais elle essayait de ne pas le montrer à ses hommes. Elle subissait la pression de ses supérieurs, notamment du commandant Herlin, chef de la brigade. Toutefois, celui-ci lui faisait entièrement confiance, car la jeune femme avait déjà résolu de nombreuses affaires. Cependant, le commandant voulait voir l’assassin mis rapidement sous les verrous. Le meurtre terrorisait les habitants d’Avignon et les médias s’intéressaient de près à l’assassin qui faisait les gros titres de l’actualité. Les journalistes avaient surnommé le monstre : le Tueur au couteau. Yvan Teil, le procureur de la République, devait donner une conférence de presse l’après-midi même.
Anna attrapa son carnet qui se trouvait sur son bureau et relut ses notes. Ensuite, elle prit un marqueur noir pour écrire sur le tableau et s’adressa à ses hommes :
— Demain, nous devrions recevoir les résultats des tests ADN et les résultats toxicologiques de l’INPS de Marseille. Ce matin, j’ai rencontré Natascha Bale, la lieutenante de la PTS d’Avignon, au nouveau bâtiment de la police scientifique, déclara-t-elle. 
La capitaine inscrivit méthodiquement, dans un ordre précis, l’évolution de l’enquête.
— Donc… Seulement deux empreintes relevées sur la scène de crime sont exploitables et possèdent les 12 points de convergence nécessaires à l’identification. Nous les avons passés au FAED, mais cela n’a rien donné. En milieu de matinée, j’ai assisté à l’autopsie du corps à l’IML de Nîmes. Le légiste estime l’heure du décès aux alentours de 22 heures. 
La jeune femme s’arrêta de parler pour relire ses notes, puis elle poursuivit :
— La victime présente des traces de griffures au bras gauche, des ecchymoses à l’arrière du crâne et des marques autour des mollets. Le tueur l’a certainement traînée dans les escaliers en la tirant par les jambes. Les techniciens, qui ont passé le Crimescope sur la scène de crime, n’ont pas retrouvé la présence de liquide séminal. Et le légiste n’a rien trouvé non plus en examinant le corps. L’utilisation du préservatif ne semble guère plausible compte tenu du mode opératoire. Par conséquent, tout laisse à penser  que le tueur s’est servi uniquement du couteau pour prendre son pied… Clotilde Alberici a reçu cinq coups dans le vagin. 
Ses hommes la regardèrent avec de grands yeux écarquillés.
— Et d’après la profondeur, la largeur et l’aspect des entailles, le tueur aurait utilisé deux couteaux. Plus étrange encore, il se serait servi de son autre main pour lui perforer la carotide avec sa deuxième arme. Et le légiste est formel, c’est bien cette dernière blessure qui  a entraîné la mort de la victime. Toutefois, il a trouvé une marque de piqure à la racine du cou. Le tueur a peut-être injecté un produit à la jeune femme pour l’endormir. Nous attendons les résultats des analyses toxicologiques pour en savoir plus.
Alfredo  Gustanzo plissa les yeux et se frotta le crâne.
Le lieutenant avait le sang chaud, il était d’origine espagnole. La trentaine, de taille moyenne, mince, la peau mate, les traits du visage fins et les cheveux noir corbeau coiffés à l’arrière. 
— Le tueur est précis et méthodique. Et cette mise en scène… Les coups de couteaux dans le vagin, la balafre en travers du visage, la défiguration, la présence du lys jaune, le sel et la position du corps… On dirait un rituel, lâcha-t-il en passant la main dans les cheveux pour se recoiffer.
— J’espère que nous n’avons pas affaire à un tueur en série. La fleur de lys découverte sur le corps de la victime et la manière dont il  l’a tuée  m’inquiètent beaucoup. Demain, je déjeune avec Allan Berckman, l’analyste comportemental. Nous essaierons de dresser le profil psychologique du tueur d’après le modus operandi. Mais, nous ne devons écarter aucune piste : un amant jaloux, un ex-petit ami, une connaissance, une mauvaise rencontre… L’enquête de voisinage, Driss ? Ça donne quoi ?
— Personne n’a rien vu…  Mais la voisine nous a indiqué que quelques jours plus tôt, l’ex-petit ami de la victime était venu à son appartement pour la menacer et l’insulter. Clotilde Alberici avait déposé une plainte. J’ai consulté le PV pour obtenir l’adresse et l’identité du gars. Il est de Montpellier. Par contre, il n’était pas dans nos fichiers. Casier judiciaire vierge.
— Demain,   tu  l’interpelles et  le  places en garde à vue. Nous devons faire vite pour qu’il n’y ait pas de nouvelles victimes. Je programme aussi la perquisition. Nous vérifierons ses empreintes et son profil ADN. J’appellerai le procureur pour l’informer du déroulement de l’enquête. Et les caméras de surveillance, ça donne quoi ?
—  Il y en a cinq placées tout autour de la place Crillon. Nous sommes allés au centre de surveillance urbain et avons visionné les enregistrements vidéo de la soirée du meurtre. Nous voyons uniquement le début de la rue du Limas. L’appartement de la victime n’est pas visible. Nous avons scanné les photographies d’une trentaine d’individus qui passaient par là entre 20 heures et minuit.  Nous vérifierons si un de ces profils peut correspondre avec un éventuel suspect. Mais pour l’heure, l’ex-petit ami n’apparaît pas sur les enregistrements.
— Tu as réquisitionné l’opérateur téléphonique pour obtenir la  fadette ? Et l’analyse du téléphone portable et du disque dur de l’ordinateur, ça donne quoi ? 
— Le technicien du labo informatique a scruté la mémoire du Smartphone. Nous avons le listing de tous ses messages. Le soir du meurtre, son ex lui a envoyé un SMS dans lequel il la menaçait… 
— Tiens donc… Tu ne me le lâches pas celui-là. Je veux tout savoir de sa vie, de ses relations, et de son emploi    du temps. Tu feras une enquête de proximité. Nous l’interrogerons ensemble.
— Nous avons aussi une autre piste sérieuse. 
Anna fixa Driss droit dans les yeux.
— Les experts informatiques ont décortiqué le contenu du disque dur. Nous avons trouvé un message dans lequel un type, qu’elle avait rencontré sur un site de discussion en ligne, l’insultait et la menaçait.
Le brigadier lui tendit une feuille avec le listing de toutes les conversations.
Anna lut le  message du Gothique qui était encadré en rouge.
— Il n’a pas l’air de plaisanter, le gars. Je ne sais pas ce qu’elle lui a fait, mais il lui en voulait. Tu as l’heure et la date de cet envoi ?
— Le message a été envoyé à 21 h 40. 
— C’était juste avant le meurtre…
— Oui… Et nous avons réussi à récupérer un autre message dans lequel la jeune femme lui donnait rendez-vous à la sortie du parking du Palais des Papes ce même jour.
— Quelle heure ?
— 21 heures.
— Et vous avez regardé les caméras dans ce secteur ?
— Oui. Clotilde Alberici est bien allée au rendez-vous. Elle est sortie de chez elle vers 20 h 50, nous pouvons la voir longer la place Crillon. Nous avons suivi son parcours jusqu’au Palais des Papes, mais après plus rien. Il n’y avait pas de caméra dans la zone où ils devaient se rencontrer.
Anna plissa les yeux et passa la main dans ses cheveux.
— Ensuite, trente minutes plus tard, elle rentrait chez elle. Il a dû se passer quelque chose avec cet individu.
— Un suspect de plus.
— Et à 21 h 42, elle supprimait son compte ! L’homme se fait appeler Go-T. Le site nous a envoyé son adresse IP et nous l’avons immédiatement localisé. Il est fiché pour vols de voiture, deal, bagarres et harcèlement sexuel… Deux ans de prison pour vente de coke. Il s’est fait chopé avec deux kilos.
— Donc, à cette heure-ci, il était chez lui devant son ordinateur. Il habite loin de chez la victime ?
— Son appartement se situe à côté de la faculté. Je dirai 15 à 20 minutes de marche.
Anna se frotta le visage.
— Cela lui laisse le temps de commettre le meurtre.
Driss hocha la tête.
— Tu as  géolocalisé son portable ?
— Oui. Le soir du meurtre, la première antenne-relais située vers le Palais des Papes a bien déclenché. Ensuite, c’est celle située à côté de l’appartement de Go-T.
— OK ! Il a très bien pu laisser son téléphone chez lui pour commettre son crime. Tu me le places en garde à vue. Tu vas voir ses voisins et tu m’épluches son emploi du temps. Je veux savoir quel type de relation il entretenait avec  Clotilde Alberici.
— Et toi, de ton côté, Gus ?
— Les techniciens m’ont faxé la marque et le modèle de chaussure de l’empreinte retrouvée sur la scène de crime. Ce sont des Rangers Hans. L’assassin chausse du 45. D’après eux, les chaussures sont neuves, car la semelle ne présentait pas de traces d’usure. L’empreinte au sol était parfaite. Je me suis donc rendu dans les trois magasins qui vendent ce type de modèles dans la région. Il y en a un sur Avignon, dans la zone commerciale du Pontet, et deux autres sur Marseille. Mais pour le moment, cela n’a rien donné. Certains achats ont été effectués en liquide…
— Demain, tu perquisitionneras chez Go-T. J’attends les résultats d’analyses des experts pour éventuellement obtenir la marque et la référence des couteaux. Je te mail le rapport dès que la coordinatrice de l’Identité judiciaire me l’envoie. Maxime, ça donne quoi les fichiers STIC – Système de Traitement des Infractions Constatées – et SALVAC  (logiciel conçu pour aider les enquêteurs de la police à cerner les crimes sériels et leurs auteurs en établissant les liens qui existent entre les crimes perpétrés par un même délinquant) ? La mise en scène et le mode opératoire ? Il y a déjà eu ce type de meurtre dans la région ? ajouta la capitaine.
— Oui, mais pas avec de telles blessures… Et les crimes ont tous été élucidés.
Anna nota les réponses et se tourna vers ses hommes.
— OK. Cette après-midi, Alfredo et moi, nous irons interroger le patron de Mlle Alberici, Alain Verneuil. Je voudrais en savoir un peu plus sur les relations qu’il entretenait avec son employée. J’ai interrogé Naomi, sa meilleure amie, ainsi que ses parents, et d’après eux, l’homme était très entreprenant. Un peu trop même. D’ailleurs, elle l’avait recadré. Et cela ne lui avait pas plu. Il parlait de la licencier. Clotilde menaçait de le mettre aux prud’hommes s’il la virait. Bref, il y avait des tensions dans l’air. Il ne faut écarter aucune piste. J’en profiterai pour questionner Andrew Stiner, l’employée qui travaillait avec elle. 
Anna s’arrêta de parler pour réfléchir. 
Pensive, la jeune femme regarda à travers la fenêtre qui donnait sur le boulevard Saint-Roch.
Un flot incessant de voitures circulait.
Elle se tourna vers Driss.
— Tu continues à m’éplucher l’emploi du temps et les relevés bancaires de Clotilde. Enquête sur tous les mecs avec qui elle est sortie ces derniers mois. Elle connaissait peut-être le tueur. Elle  l’avait peut-être même croisé à son magasin. Tu vérifies aussi tous ses comptes : Facebook, Skype, MSN, et ses diverses messageries… Tu interroges tous les individus qu’elle a rencontrés sur le site de discussion. 
Anna inspira lentement et souffla.
Elle réfléchit un instant et ajouta :
— Nous avons donc en ligne de mire son ex-petit ami, M. Go-T et peut-être son patron, déclara-t-elle en inscrivant les trois noms au centre du tableau.
Elle posa le marqueur et se tourna vers ses hommes. 
— Nous n’avons qu’une semaine pour agir en toute liberté. Passé le délai de flagrance, le procureur ouvrira une information judiciaire, et un juge sera nommé. Nous devrons alors demander une commission rogatoire pour la moindre garde à vue ou perquisition. Il faut faire vite, conclut le capitaine de police
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Anna remontait la rue de la République en observant la foule. Un flot incessant de personnes allait et venait sur l’artère principale d’Avignon, les poumons de la cité des Papes. La jeune capitaine de police aimait promener dans les rues de la ville où elle avait passé son enfance. Une ville chargée d’histoire qui avait accueilli les papes par le passé, et qui le soir venu, brillait de mille feux. À la tombée de la nuit, la vierge dorée, perchée au sommet de la Cathédrale Notre-Dame des Doms, s’illuminait et protégeait la cité.
Depuis la veille, Anna était perturbée par le meurtre de Clotilde Alberici. Elle ne cessait de penser au visage défiguré et ensanglanté de la jeune femme. 
Elle scruta les passants.
Et si le tueur était parmi la foule ? Il se pourrait qu’il soit de l’autre côté de  la rue  et nous observe, songea-t-elle, soucieuse.
Alfredo Gustanzo était beaucoup moins préoccupé par l’affaire. Le lieutenant contemplait les jolies jeunes femmes en débardeur et mini-jupe qui passaient devant lui. L’homme était un dragueur invétéré. Il avait le sang chaud et de la testostérone à revendre. L’air  doux  de ce début du mois de mai  lui avait redonné l’envie de draguer à la terrasse des cafés et de faire de nouvelles rencontres. Tout en marchant, il pensa à Déborah, la jeune créole rencontrée au Black Sweet, une boîte de nuit d’Avignon. Il l’avait rencardée pour le week-end.
Les policiers arrivèrent au Cerinthe, le magasin de fleurs où travaillait la victime. La boutique se situait au bout  de la rue, à côté de la FNAC et du McDo.
Anna poussa la grande porte vitrée.
Un carillon strident retentit.
Andrew Stiner préparait un bouquet de fleurs pour une cliente. Il leva la tête et salua les deux policiers en disant :
— Je préviens M. Verneuil de votre arrivée, il vous attend dans son bureau.
Anna hocha la tête et observa le fleuriste. 
Il devait voir dans la trentaine. Grand et mince. Les cheveux coupés court, de grands yeux noirs et un petit nez fin. Il était plutôt mignon.
La capitaine détailla le magasin.
Elle voulait s’imprégner de l’atmosphère du lieu.
La boutique s’étalait sur une cinquantaine de mètres carrés. C’était le plus grand magasin de fleurs d’Avignon, mais aussi le plus réputé. La décoration était soignée. Les couleurs des murs alternaient le taupe et l’anis. Des compositions florales étaient exposées sur les étals. L’atmosphère était chaleureuse. Une douce et agréable odeur de jasmin flottait dans l’air.
Anna se rappela sa dernière visite avec un pincement au cœur. Elle avait acheté un bouquet d’orchidées pour le mariage d’une amie, et c’est Clotilde qui l’avait servie
La jeune femme était  jolie, gentille et agréable.
Quel gâchis, elle avait toute la vie devant elle. 
Alain Verneuil, le gérant du magasin, sortit de son bureau pour accueillir les enquêteurs. L’homme avait le visage pâle et les traits tirés. Il avait la tête de celui qui n’avait pas dormi depuis plusieurs jours.
— Bonjour, M. Verneuil, je suis le capitaine de police Anna Valentin. Et voici le lieutenant, Alfredo Gustanzo. C’est moi qui vous ai appelé ce matin. Nous venons pour vous poser quelques questions.
— Bonjour, Capitaine.
Il se tourna vers le lieutenant.
— M. Gustanzo, fit-il en le saluant d’un hochement de la tête. 
Alain Verneuil n’était pas dans son assiette. Il était hésitant, ses mouvements maladroits.  
Il prit un air sévère et s’énerva :
— Je ne comprends pas comment un être humain peut commettre un crime aussi atroce.  C’est un monstre celui qui a commis ce meurtre ! C’était une fille si bien… Elle souriait tout le temps. La joie de vivre personnifiée.
Alain Verneuil  baissa les yeux et secoua la tête. 
— On pourrait vous parler en privé ? demanda Anna, d’un ton sec.
Le comportement de Verneuil l’agaçait.
Toute cette comédie lui donnait envie de vomir.
Anna savait très bien qu’il ne supportait plus son employée depuis qu’elle avait refusé ses avances.
— Suivez-moi, nous serons mieux dans mon bureau pour discuter, poursuivit-il.
Alfredo Gustanzo pénétra le premier dans la pièce et détailla la décoration.
Des tableaux de style contemporain étaient accrochés au mur et une grande bibliothèque design se trouvait à l’entrée. Il jeta un coup d’œil sur les ouvrages qu’elle contenait. Des revues d’art, des romans historiques, et des œuvres littéraires.
Baudelaire, Camus, Nietzsche, Proust, Maupassant, Zola… Un intello, le gars, songea Gustenzo.
Le lieutenant observa le meuble de bureau.
Il était parfaitement rangé, et les objets tous alignés.
Il baissa les yeux.
Le sol brillait.
Un maniaque, pensa le lieutenant.
— M. Verneuil, nous allons devoir vous poser des questions très privées pour le besoin de l’enquête, annonça la capitaine de police.
Le patron hocha la tête, le regard vide.
—  Vous connaissiez Clotilde Alberici depuis combien de temps ? 
— Un an. Elle avait quitté Montpellier à cause de son ex… Elle m’a laissé un CV quelques jours après que mon ancienne employée soit partie en retraite. Anna était qualifiée, douée et très jolie. Je l’ai embauchée de suite.
— Et vous entreteniez quel type de relation avec elle ? C’était une jeune femme séduisante… Elle avait beaucoup de charme.
Verneuil se redressa et prit un air offusqué.
Anna détailla chacune de ses réactions.
La manière de s’exprimer, le ton de sa voix,  les gestes, le regard et les expressions de son visage.
La jeune femme étudiait la psychologie au CNED  pour se perfectionner dans son travail d’enquêtrice. Elle avait commencé une licence, deux ans plus tôt, et elle était inscrite à Paris VIII en candidat libre. Elle complétait sa formation en lisant des ouvrages de PNL, sophrologie ou mentalisme.
— Que voulez-vous dire  par « type de relation » ? J’étais son patron… Elle était mon employée… Notre relation s’arrêtait là. J’espère que vous ne sous-entendez pas que j’avais des vues sur mon employée ? s’énerva-t-il en haussant le ton. 
Anna imposait un certain rythme à la discussion et analysait le temps de réponse. Elle scrutait son regard,  et surtout, la position de ses yeux.
— Vous étiez où, le soir du crime ?
—  Je dînais au restaurant avec des amis.
— Nous aurons besoin du nom et l’adresse de ces personnes pour les vérifications. Vous étiez à quel restaurant ? Et vous avez terminé de manger vers quelle heure ?
—  Le Catalpa, il se trouve dans la rue Joseph Vernet. Je ne sais plus vraiment… 21 h30… 22 heures…
Le légiste estime l’heure du crime aux alentours de 22h avec une certaine marge d’erreur. Il aurait pu avoir le temps d’assassiner la jeune femme. Surtout que la rue Joseph Vernet ne se situe pas loin de la rue du Limas.
— Et après. Vous êtes allé où ?
Verneuil se gratta nerveusement le cou et agita les bras.
Il masque un trouble.
L’œil se déplaça à droite.
Hémisphère droit, il ment.
— Je suis rentré chez moi pour dormir. Je me lève à 5 heures, tous  les matins. J’ai des journées bien remplies.
— Et quand avez-vous vu Clotilde Alberici pour la dernière fois ?
— Le dernier jour où elle est venue travailler.
— Elle avait un comportement normal ?
— Oui. Comme à l'accoutumée !
—  Il ne s’est rien passé de spécial ce jour-là ? Pas de dispute avec un client ? Pas de problèmes particuliers ?
Verneuil secoua la tête.
— Il est préférable de questionner Andrew. Je m’occupe plutôt des papiers et de la gestion du magasin. Ce qui se passe dans la boutique, je n’y prête pas attention.
Anna plissa les yeux et ajouta :
— Il paraît que vous faisiez des avances à Clotilde. Vous aviez menacé de la licencier, car elle refusait de sortir avec vous. Est-ce exact ?
Verneuil fronça les sourcils et s’emporta :
— Je ne sais pas qui a pu vous dire de telles bêtises, mais c’est absolument faux. Vous allez trop loin, maintenant. Je vous demande un peu de respect. Je viens de perdre mon employée, et vous venez m’assaillir de  questions blessantes. 
Anna le fixa droit dans les yeux.
—  C’est pour le besoin de l’enquête, M. Verneuil. Nous ne pouvons laisser aucune piste de côté.
—  Peut-être… Mais je ne suis pas un tueur sanguinaire. Sérieusement, vous m’imaginez en train de torturer cette pauvre fille ? Je suis le simple gérant d’un magasin de fleurs. J’aime l’art, la subtilité, la beauté… Soyons sérieux ! Je n’ai vraiment pas le profil du malade que vous recherchez.
— Oh, vous savez… Ce genre d’individu cache bien son jeu… Certains tueurs parviennent à vivre en société sans qu’on ne se doute un seul instant du monstre qui sommeille en eux. Ce sont des manipulateurs.
Alain Verneuil fit une moue sceptique.
— Clotilde vous avait-elle parlé de ses rencontres sur les sites de discussions en ligne ? Nous savons qu’elle avait pour habitude de sortir avec des individus dont elle faisait la connaissance sur Internet.
Verneuil secoua la tête négativement en prenant un air étonné.
—  Elle ne me faisait pas de telles confidences. Pour ça, il faut voir avec Andrew. Je ne connaissais pas du tout les détails intimes de sa vie privée. Et Internet, ce n’est pas mon fort.
— Je vous remercie d’avoir répondu à nos questions, M. Verneuil. Nous aurons l’occasion de nous revoir pour le besoin de l’enquête.
— J’espère que vous retrouverez ce psychopathe. Je ne me sens pas en sécurité avec ce genre d’individu qui traîne en ville. 
— Nous mettons en œuvre tous les moyens dont nous disposons. Et nous ne bouclerons pas l’affaire avant d’avoir trouvé le coupable, conclut Anna, l’œil brillant.
 
Andrew Stiner terminait la composition d’un bouquet d’orchidées quand les deux policiers vinrent l’interroger. 
— Je suis à vous dans une minute. La note finale, c’est le moment le plus important. Il ne faut pas vouloir aller trop vite, expliqua-t-il, le visage fermé et le regard triste.
Il partit derrière son comptoir et prit du scotch, une paire de ciseaux et un ruban fuchsia.
— C’est tout un art la composition florale. Et il faut toujours savoir se remettre en question pour évoluer dans notre métier.
Alfredo le regardait préparer son bouquet, d’un air agacé. Il ne comprenait pas qu’un homme puisse être fleuriste. Et surtout, il n’aimait pas la manière de parler et de bouger d’Andrew Stiner.
Et en plus, il a l’air d’y prendre du plaisir à faire ce boulot de gonzesse ! Quelle tarlouze, pensa Gustanzo.
Anna regarda le lieutenant en faisant les gros yeux.
Elle connaissait son équipier et savait ce qu’il était en train de penser. L’homme n’aimait pas les homosexuels, et tous ces mecs qui faisaient des boulots réservés d’habitude aux femmes. Mais elle ne lui en tenait pas rigueur. Son équipier était une « grande bouche » et c’était aussi un gros macho, mais il avait le cœur sur la main. Le genre de personne qui était présent quand ça n’allait pas. Un homme sur qui elle pouvait compter en toute circonstance.
— Voilà, c’est fini ! Ça vous plaît ? demanda le fleuriste en se tournant vers les enquêteurs.
— Très joli, vous êtes un vrai artiste, fit Anna.
Andrew Stiner parut satisfait.
— Elle me manque tellement. Nous passions de bons moments, ensemble… Mais… C’est étrange, j’ai l’impression qu’elle n’est pas morte, et qu’elle va revenir… Comme si elle était partie en vacances…  Tout est allé si vite. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. Pourquoi Clotilde ? C’est vraiment injuste, ajouta-t-il en prenant un air accablé.
Gustanzo baissa la tête.
Il percevait et ressentait l’état de tristesse dans lequel se trouvait le fleuriste. 
Le lieutenant avait honte de ses pensées.
Je suis vraiment trop con. Ce pauvre gars vient de perdre sa collègue, et moi, je me permets de le juger…
—  C’est normal ce type de réaction, M. Stiner… Vous devriez peut-être prendre un rendez-vous avec un psychologue. 
Le fleuriste haussa les épaules et souffla.
—  Nous devons vous poser des questions pour le besoin de l’enquête. Vous sentez-vous prêt ? demanda la capitaine de police.
Andrew hocha la tête.
— Comment était Clotilde ces derniers jours ? La sentiez-vous soucieuse ou inquiète ? 
— Non, pas du tout ! Elle était super en forme. Elle était vraiment très heureuse. Tout allait bien dans sa vie.
— Et elle n’avait pas de problèmes particuliers ?
— Non, à part son ex qui n’arrêtait pas de la harceler.
— Il lui faisait peur ?
— Oh, oui… C’est un gars qui bosse sur les chantiers et qui boit beaucoup. Un alcoolique… Il avait souvent des réactions très violentes.
— Du genre ?
— Il venait chez elle en pleine nuit pour la menacer et l’insulter. Il jetait des pierres sur sa porte d’entrée. Et une fois, il avait brisé les vitres de sa voiture et crevé ses pneus.
Anna nota les déclarations du fleuriste sur son carnet.
— Étiez-vous au courant qu’elle rencontrait des individus via Internet ?
— Oui. Elle me racontait toutes ses histoires. Et cela m’énervait ! Elle n’était pas assez méfiante. Elle discutait seulement quelques heures, et le lendemain, elle partait au restaurant avec le gars…
— Ah, bon…
Anna était étonnée du comportement frivole de la jeune femme.
— Elle m’expliquait que ça l’excitait de coucher avec des inconnus… Je lui faisais souvent la morale. Je disais qu’un jour, elle tomberait sur un gars dangereux… Alors, elle rigolait… Elle était restée fidèle pendant plusieurs années, et maintenant, elle voulait prendre du bon temps et s’amuser.
La capitaine de police n’imaginait pas que la jeune fleuriste puisse avoir de tels fantasmes
— Nous avons retrouvé sur son ordinateur le message d’un individu qui se faisait appeler Go-T. Vous avait-elle parlé de lui ?
— Go-T… Non… Mais, elle m’avait parlé d’un gars. Un grand brun ténébreux, au look un peu particulier. Le genre hard-rocker. D’ailleurs, elle devait le rencontrer dans la semaine.
— Elle l’a rencontré le soir du meurtre.
Andrew Stiner parut étonné.
— Je ne savais pas qu’elle avait un rendez-vous avec lui, ce soir-là. Elle ne m’avait rien dit.
Anna nota l’information sur son carnet.
— Et avec M. Verneuil ? Ça se passait bien ?
Embarrassé, le fleuriste regarda en direction du bureau de son patron.
— Il y avait eu quelques disputes… C’était un peu tendu entre eux, ces derniers temps.
— Naomi, sa meilleure amie, nous a dit qu’il la menaçait de la licencier, car elle avait refusé ses avances.
— Ah, bon… Ça m’étonne… Elle ne m’en avait pas parlé. Je sais que M. Verneuil la draguait. Vous savez ce que c’est… Un homme, quoi… Mais elle l’avait vite remis à sa place.
— Donc elle ne s’était pas plus étendue sur le sujet avec vous ? demanda Anna, d’un air étonné.
— Bien… Non ! Mais, c’est normal. M. Verneuil est notre patron. Elle ne voulait pas me mêler à cette histoire.
— Avez-vous eu une relation avec Clotilde ?
— De quel type de relation voulez-vous parler ?
— Sexuelle… Vous m’avez dit qu’elle était assez ouverte d’esprit et recherchait de l’excitation.
Andrew Stiner esquissa un timide sourire.
— Nous étions des collègues de travail. Et elle était devenue une amie, une confidente. Nous n’envisagions pas ce type de relation entre nous.
Il s’arrêta de parler.
Ses yeux s’embuèrent de larmes.
La capitaine baissa la tête, embarrassée.
— Nous n’allons pas vous importuner plus longtemps. Si des souvenirs vous reviennent, vous pouvez toujours me contacter à ce numéro, fit l’OPJ en lui tendant sa carte avant de prendre congé.
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20 h 35. Anna traversa le pont Daladier et prit la direction de Villeneuve-Lès-Avignon où elle vivait depuis son enfance. Le Palais des Papes, illuminé, flamboyait dans son rétroviseur.
Elle inspira lentement et souffla.
Elle était stressée et épuisée. 
Les images de l’autopsie lui revenaient en mémoire.
La découpe du corps, le craquement des côtes, le prélèvement et la pesée des organes,  le bruit de la scie électrique sur la boîte crânienne,  et l’odeur spécifique de la mort qui flottait dans la pièce. 
Clotilde Alberici, cette jolie jeune femme de 25 ans, n’était plus qu’un tas de viscères déposés sur une table en inox. 
Anna ne parviendrait jamais à se faire aux autopsies. 
Et cette fois-ci, c’était encore plus difficile, car elle connaissait la victime. Elle repensait à cette ravissante fleuriste qui avait composé son bouquet de fleurs, quelques semaines plus tôt.
Anna passa devant la tour Philippe-le-Bel. 
Elle contempla l’horizon.
Le fort Saint-André se dressait sur le mont Andaon.
La jeune femme tourna à gauche et roula encore une centaine de mètres sur un étroit chemin de terre.
Elle arriva enfin chez elle, son petit coin de paradis.
Sa bulle qui la protégeait de ce monde de brutes.
Elle  gara son véhicule devant le portail du vieux mas familial de 250 m² en pierre apparente qui avait été divisé en deux parties égales pour faire deux logements distincts. 
Son père, qui avait entendu le bruit du moteur de la voiture, sortit aussitôt pour saluer sa fille :
— Ta journée s’est bien passée, ma chérie ?
— Bof ! Fatigante ! L’autopsie, la réunion avec le groupe d’enquête, les auditions, la paperasse, les rapports…
Anna embrassa son père et s’accroupit pour caresser Wipy, le jeune labrador qu’elle lui  avait acheté pour son anniversaire.
— Ils ont parlé du meurtre aux informations. Le procureur s’est exprimé devant les journalistes, lâcha-t-il, d’un air  préoccupé.
— Je sais… 
—  Pourquoi tu n’y étais pas ?
— Je dirige le groupe d’enquête. Nous avons beaucoup de boulot. C’est le commandant Herlin et le procureur  de la République qui s’occupent des conférences de presse.
— C’est un psychopathe, celui qui a commis cet horrible meurtre. Que peut-il passer dans la tête d’un individu pour commettre un tel crime !
 — Et encore, ils n’ont pas tout dit…
Son père écarquilla les yeux.
— C'est-à-dire ?
— Ils ont seulement parlé des coups de couteau au niveau des parties génitales, mais le tueur a aussi défiguré la victime. Il lui a défoncé la mâchoire, et ensuite, il lui a lacéré le visage.
— Mais c’est vraiment un malade mental. Et ce type promène en ville  en toute liberté ! Je m’inquiète pour toi,  ma chérie.
Anna hocha la tête et ajouta :
—  Tu comprends maintenant pourquoi le procureur n’a pas dévoilé toute la vérité. Nous avons préféré ne pas déclencher une psychose générale.  
— Vous avez  un suspect ?
— Nous avons deux gars dans le collimateur. Mais   rien de sûr. Demain, je rencontre Allan Berckman, notre analyste comportemental, pour dresser le profil psychologique du tueur.
— Pas besoin d’un spécialiste pour dresser un profil psychologique ! C’est un monstre celui qui a commis ce meurtre. Tu dois le repérer facilement, ce type de malade.
—  Détrompe-toi, tu as des tueurs qui savent se fondre dans la masse. Ils savent tellement bien  dissimuler leur double personnalité, que même leur famille, leur voisin ou leur collègue de travail, ne pourraient soupçonner leur potentiel de dangerosité. Mais il arrive aussi que par jalousie,  vengeance, ou frustration, des individus pètent les plombs. Alors, nous n’écartons aucune piste.
Son père fit une moue sceptique.
— Changeons de sujet ! Nous dînons ensemble ? J’ai préparé des lasagnes.
— Non, merci. Je vais courir. Il faut que je m’entraîne. Je dois travailler mon cardio. J’ai une compétition dans un mois…
— Je ne comprends pas que tu pratiques ce sport de barbare ! Il y a d’autres priorités dans la vie. Tu as  déjà 33 ans, ma chérie. Ta mère aurait aimé que tu fondes une famille. Il n’y a que ton travail et le sport qui comptent !
Le regard d’Anna se promena le long de la terrasse. 
Ses yeux devinrent humides.
Une onde de tristesse lui traversa le corps.
Elle se rappela des repas en famille sous le platane centenaire à l’ombre des  tonnelles.
Maman, tu me manques tellement.
De vieux souvenirs l’assaillirent.
Des images teintées de sang arrivaient par vagues successives.
Les cris, les hurlements.
Un nouveau flash.
 Sa mère était allongée sur le trottoir, un couteau planté dans l’abdomen. Il y avait du sang partout. Son père essayait vainement de contenir l’hémorragie…
—  Ça va, ma chérie ? Tu es devenue toute pâle ?
Anna hocha la tête et essaya difficilement d’esquisser un sourire.
— Oui, papa…  C’est la fatigue. Je vais me changer.
Anna  déposa un baiser sur son front et longea le jardin avec une pointe de nostalgie.
Une boule se forma dans son ventre.
Subitement, sa mère surgit dans ses pensées.
Elle était au milieu de ses plantes et taillait les rosiers. Une belle femme, grande, mince, blonde, les yeux vert clair. Intelligente et douce. 
Maman… Je t’aime.
Le fantôme se retourna, sourit, puis disparut.
Un nouveau flash. 
Sa mère réapparut assise sur le banc à l’ombre du platane.
 Elle lisait un roman.
 Elle releva la tête et sourit. 
Ses cheveux virevoltaient dans le vent.
Anna inspira profondément, puis souffla.
Parfois, dans des moments de grosse fatigue ou de stress intense, sa mère émergeait d’un passé lointain, presque oublié. Un passé qu’elle gardait enfoui au fond de son cœur comme un joyau inestimable. La vie lui avait tout pris, elle lui avait volé sa mère, ses rêves, et ses ambitions… Et en échange, elle lui avait donné la haine, la rage, l’envie de vengeance. L’envie de retrouver celui qui lui avait volé sa vie, et surtout son enfance. Ce monstre qui un soir d’automne avait lâchement assassiné sa mère.
Cette soirée était gravée dans son esprit à jamais. En une fraction de seconde, elle avait tout perdu. Et tout ça pour quoi ? Une espèce de pauvre type, un toxico, qui voulait certainement de l’argent pour se payer sa dose.
L’homme avait surgi de nulle part au fond de la ruelle. Un couteau à la main. Il avait menacé sa mère pour récupérer son sac. Puis tout avait rapidement dérapé. Son père avait voulu désarmer l’agresseur qui sous l’emprise de la drogue était devenu incontrôlable. 
Le drogué avait asséné plusieurs coups de poing à son père qui s’était retrouvé par terre, sonné par les coups. Ensuite, le toxico s’était retourné et avait enfoncé le couteau dans le ventre de sa mère. Puis il avait arraché son sac et il était parti en courant. 
Anna avait reçu une grosse giclée de sang sur le visage.
Impuissante, terrorisée, la petite fille en pleurs s’était accroupie pour caresser tendrement la main de sa maman qui était déjà dans l’autre monde.
Anna souffla et fit le vide dans sa tête. 
Une fois qu’elle pénétrait dans sa demeure, elle se forçait à oublier tous ses malheurs. C’était sa façon à elle de décompresser et de ne pas craquer. 
Elle poussa la porte de la baie vitrée, se dirigea dans la cuisine et prit une pomme dans le compotier.
20 h 50.
Elle consulta son iPhone. 
Pas de message.
Elle alluma la chaîne hi-fi, partit dans la chambre, se déshabilla, ouvrit son armoire et enfila son survêtement. Puis, elle s’assit dans le canapé du salon et termina sa pomme en regardant les informations sur BFMTV.
21 h 20.
La nuit enveloppait progressivement la belle ville de Villeneuve-Lès-Avignon. Les étoiles scintillaient dans le ciel. Le fort Saint-André, illuminé par les projecteurs, se détachait de ce magnifique ciel étoilé. 
C’était l’heure pour Anna de faire sa séance de cardio. Elle prit son MP3 et mit ses écouteurs sur ses oreilles. Ensuite, elle sélectionna l’album de Jessie Ware, Devotion et choisit la chanson, Wildests Moments.
21 h 25.
Anna fit quelques étirements pour préparer ses muscles. Ensuite, pendant 10 minutes, elle enchaîna une série de coups de poing sur son sac de frappes fixé par une solide chaîne en fer à une branche du platane. Direct, crochet et uppercut. Une minute de repos. Puis, elle effectua 500 sauts à la corde à sauter, et continua sa préparation par 500 pompes. Ses muscles étaient saturés par l’acide lactique. Mais elle devait pousser son corps dans ses limites ultimes pour renforcer sa résistance à l’acidose musculaire.
Anna voulait avoir un mental d’acier.
La jeune femme travaillait assidûment sa force et sa résistance physique pour remporter son cinquième titre de championne régionale en boxe thaïlandaise. Mais elle nourrissait aussi un rêve secret, celui de devenir une championne de combat ultime,  le MMA – Mix Martial Art, connu sous le nom de combat libre. Dans cette discipline, interdite en France, et qui se pratiquait dans une cage, on devait maîtriser tous les sports de combat : boxe, lutte et grappling. 
Un  an plus tôt, elle avait failli combattre en Angleterre dans la célèbre organisation du Cage Rage, mais son adversaire avait annulé le combat au dernier moment pour cause de blessure. Puis, son  ami, un ancien militaire qui devait la préparer à sa reconversion, avait disparu pendant plusieurs mois. L’homme, un champion de boxe thaï et de MMA, avait été un membre des forces d’intervention de la gendarmerie d’Orange, le PI2G.  Mais depuis qu’il n’était plus militaire, il apparaissait et disparaissait sans laisser de trace. Un voyageur solitaire, mystérieux et énigmatique, que la jeune femme ne parvenait pas à comprendre.
Ainsi, pour le moment, Anna se concentrait uniquement sur la boxe thaïlandaise. Elle préparait assidûment les compétitions à venir. Puis c’était aussi un moyen de se détendre, de s’évader et de penser à autre chose que son travail.
 
La jeune femme s’assit dans la position du lotus au milieu du jardin, les mains reposant sur ses genoux, paumes tournées vers le ciel.
Elle fit le vide intérieur.
Des images mentales l’assaillirent : la vision de la jeune fleuriste assassinée, les blessures et le sang, les organes sur la table d’autopsie, l’ouverture du torse et de la boîte crânienne.
Anna ne prêta pas attention à ces formations mentales et les laissa passer dans son esprit.
Elle inspira calmement, souffla. 
Son souffle se matérialisa en un ensemble de particules dorées qui entraient par le nez, traversaient le larynx  et la trachée, puis gonflaient ses poumons. 
Son attention était fixée sur le rythme de sa respiration, rien ne pouvait la perturber.
 
Un quart d’heure plus tard, elle ouvrit les yeux.
La capitaine était détendue et apaisée.
Elle se leva lentement, attrapa sa lampe torche frontale et la mit sur la tête. Elle fit quelques exercices pour tonifier ses muscles. Puis elle s’élança sur le chemin de terre qui se trouvait devant sa demeure. Deux cents mètres plus loin, elle enjamba un large muret et remonta l’avenue Gabriel Péri en direction du Fort Saint-André.
Anna aimait courir le soir. 
Seule au milieu des ombres.
Seule contre ses démons.
Lorsque la nuit l’enveloppait et que le silence tombait comme un couperet, elle se sentait apaisée. Ses sens étaient décuplés. Elle était en harmonie avec le reste du monde. 
Elle leva la tête et contempla le ciel. La lune brillait et les étoiles scintillaient. Un vent  léger caressait son visage. Elle inspira profondément. Les odeurs de la campagne étaient plus fortes, plus intenses.
Tout son être vibrait.
Elle se sentait plus forte.
Tel un phénix, la nuit venue, elle revenait à la vie.
Mais ce soir-là, même si l’enquêtrice était dans son élément, et qu’elle avait réussi à se détendre, le meurtre de Clotilde Alberici demeurait enfoui au plus profond de son être. Une nouvelle affaire commençait. Dès lors, Anna Valentin savait qu’elle n’aurait plus de répit. De jour comme de nuit, l’image de la jeune fleuriste, torturée et massacrée, prendrait possession de son esprit jusqu’à ce qu’elle ait résolu l’enquête.
Au même moment, à Avignon, Alex Bowen passa devant un groupe d’adolescents qui jouait au ballon et gara sa moto, une Ducati Desmosedici RR, face au local du club de boxe de la cité Monclar. Les jeunes de la cité aimaient se prendre en photo à côté de ce superbe bolide qui coûtait une petite fortune. Ensuite, ils postaient leur cliché sur Facebook.
L’homme était un ancien militaire du PI2G d’Orange, champion de boxe thaïlandaise et de combat libre. Il  était respecté dans les cités d’Avignon où il avait enseigné la boxe thaï aux jeunes des quartiers pendant une dizaine d’années. Maintenant, il venait à Monclar uniquement pour s’entraîner et voir ses amis.
Alex poussa la vieille porte rouge en fer du club et salua Hakim, le professeur de boxe anglaise et de full-contact.  L’entraîneur  nettoyait et rangeait la salle. L’endroit était un vaste local d’une centaine de mètres carrés séparé en deux par un  mur en placoplâtre. D’un côté, il y avait la salle des sports de combat, et de l’autre, la salle de musculation.
— Ey, mon pot’ ! Six mois qu’on ne t’a pas vu ! Et tu débarques comm’ass ? T’étais passé où encore ?
L’ancien militaire fit un clin d’œil et tapa dans la main de son ami.
— Je t’expliquerai plus tard, mec. Je vais me changer.
— Putain, mais t’es un vrai fantôme, toi !  Et qu’est-ce t’as foutu encore ? T’as vu ta putain de tronche ? T’as encore fait tes combats de clandos de merde ?
— Je me suis fait un peu d’argent et une bonne dose d’adrénaline.
—  T’es un barge, gars ! J’ai reçu ton virement swift. Merci, mec, pour le fric ! Grâce à toi, on a pu acheter du mastos pour la salle de musculation. Et Lebanner et Diabaté sont venus à la salle pour des entraînements privés.
Alex esquissa un sourire en poussant la porte des vestiaires sous le regard ahuri des jeunes de la cité qui se changeaient. L’ancien militaire se déshabilla et enfila un short et un T-shirt moulant en lycra. 
Ils observèrent l’ancien militaire, stupéfaits.
L’homme mesurait 1 m 92, pour un poids de 115 kg. Il avait une musculature impressionnante. Son corps était parcouru par de nombreuses cicatrices, des hématomes et des ecchymoses. 
Il leva les yeux  en direction des jeunes.
— Qui veut s’entraîner avec moi ? Je vais travailler des enchainements pieds poings en thaï.
Personne ne répondit.
— Oh, les gars ? Vous frimez dans vos quartiers et dans le centre-ville. Vous postez sur Internet des vidéos de combats de rue où vous faites les caïds… Et quand je cherche un partenaire pour m’entraîner, il n’y a plus personne ?
— On n’a pas ton niveau, Alex… Et tu fais presque le double de notre poids… La dernière fois que je me suis entraîné avec toi, tu m’as explosé la tronche, lâcha Mohamed, un de ses anciens partenaires.
— Je ne t’ai pas explosé la tronche, mec. Tu n’as pas bloqué mon flying knee kick – le flying knee kick est un coup de genou sauté.  Il faut être attentif et vigilant dans un combat.
L’homme défia les jeunes du regard.
— Personne pour s’entraîner ?
— OK, mec ! Je fais un sparring avec toi. Mais tu me défonces pas  la tronche ? lâcha Amed, un grand type musclé et sec.
Alex hocha la tête en souriant.
 
L’ancien membre du PI2G effectuait une série d’enchaînements sur le sac de frappes, avant de monter sur le ring. 
Hakim s’approcha de lui discrètement.
— La semaine dernière, la fliquette est passée. Elle voulait que tu l’entraînes. Tu n’pourrais pas acheter un portable comme tout le monde ? fit  Hakim en effectuant un enchaînement gauche droit uppercut.
— Je ne suis pas tout le monde. Si elle revient, tu lui dis que je serai ici pendant 3 mois, mardi et jeudi. OK ?
Hakim hocha la tête et ajouta :
— Alors, qu’est-ce t’as branlé depuis six mois ?
—  Je me suis entraîné  au Brésil à l’académie de Chute  Boxe avec The Axe Murderer et Shogun. C’est des tueurs, ces mecs. On allait jusqu’au KO.
— T’es vraiment cramé, mec. Et tu t’es juste entraîné ? 
— J’y suis allé pour le Vale-Tudo – le Vale-Tudo est une forme de combat libre particulièrement violent avec un minimum de règles. Tu le sais bien…
— Combien de combats ?
— 3 victoires par KO.
— Combats légaux ?
— Aucun… Pas de règles. C’est des organisations financées par des mecs qui ont beaucoup de pognon. Tu trouves des gars qui tournent dans de grandes organisations. Les combattants peuvent gagner  plus qu’à l’UFC – Ultimate Fighting Championship, la plus grande organisation de combat libre au monde.
— C’est pas grâce à toi qu’on va légaliser le combat libre en France… Avec le pognon que tu as, je n’comprends pas que tu risques ta vie… Putain, mais profite ! Tape-toi des nanas, fais la fête ! Merde, mec. Tu déconnes.
— L’adrénaline, mon pote… Le dépassement de soi. L’ultime limite ! Approcher la mort, c’est une sensation unique. Ne plus rien avoir à perdre et ne faire plus qu’un avec le reste de l’univers.
— J’abandonne, t’es barge !
 
Deux heures plus tard, Alex Bowen prenait une douche dans les vestiaires, après un entraînement intensif. Son partenaire était allongé sur un banc, épuisé. Il avait mal partout. Il venait de boire un demi-litre d’eau pour se désaltérer.
L’ancien militaire sortit de la douche, les muscles saillants. Il se sécha rapidement et rangea ses affaires. Ensuite, il tapa sur l’épaule d’Amed, traversa la salle d’entraînement à toute vitesse et salua Hakim en disant :
— Prochaine séance d’entraînement, mardi ! Bye, les gars. Bon WE !
Alex poussa la porte du club, enfila son casque, passa son sac de sport derrière le dos, et sauta sur sa moto en accélérant à fond. Un peu plus loin, des jeunes de la cité qui squattaient devant le local de sport le regardèrent partir en wheeling, médusés. 
 
Alex Bowen était un voile sombre, sans âme et sans émotion, qui le soir venu, errait au cœur de la cité des Papes. Il guettait, surveillait et épiait les allées et venues des citadins. Son regard était aussi aiguisé que celui d’un aigle. L’homme était ce qu’on appelle un « prédateur urbain ». Une fois qu’il avait trouvé une proie nuisible, il pouvait l’éliminer froidement sans aucun état d’âme. 
Alex n’était pas comme ses congénères, il y avait quelque chose de puissant qui vibrait en lui. L’ancien militaire avait la faculté de ressentir l’état vibratoire des gens. Il possédait d’étranges capacités médiumniques. Cependant, il ne voyait pas l’avenir. 
Il était ce qu’on appelle un Capteur du Mal. 
Il avait la capacité de le percevoir, de le ressentir jusqu’au plus profond de ses entrailles.
Au début, il n’y avait pas vraiment prêté attention, mais  au fil des années, il avait commencé à se poser de nombreuses questions. Pourquoi avait-il envie de tuer subitement certaines personnes ?  Pourquoi ressentait-il monter en lui une haine incommensurable, quand il croisait le chemin de ces individus ?
Dans ces moments de crise, son être tout entier était en ébullition. Parfois, il avait besoin de passer à l’acte et de détruire ces personnes aux mauvaises vibrations. Mais à la différence des tueurs sanguinaires, il parvenait à se contenir. 
Ceux qu’ils pourchassaient étaient des êtres mauvais, des personnes sans valeurs qui abusaient impunément des autres. Leur âme était possédée par le Mal. Le Capteur avait horreur de ces individus. Il devait  perpétuellement lutter pour ne pas franchir les limites et  canaliser ses mauvaises vibrations qui voulaient le posséder. 
 
Alex Bowen roulait le long de la rue de la République. 
Il scrutait les gens.
Ce soir, il avait besoin d’action. Il n’avait pas eu de montée d’adrénaline depuis plusieurs jours, et ses poings lui démangeaient. Sa petite séance d’entraînement l’avait juste mis en train. Depuis qu’il ne travaillait plus au  PI2G, il avait les nerfs à fleur de peau.  
Ce week-end, je vais me faire une petite séance de Base jump en Wingsuit dans les Alpes suisses ça me défoulera, songea-t-il.
 Il bifurqua à droite sur la rue Favard, monta sur le trottoir et continua en sens inverse jusqu’à la place Carnot. Son regard se posa sur un couple d’amoureux qui s’embrassait sur le rebord d’une fenêtre. Un peu plus loin, des jeunes attendaient leur tour pour commander un kebab à un marchand turc.
Il accéléra sa moto à plein régime.
Le vrombissement du bolide effraya les gens qui  étaient attablés à la terrasse d’un café et buvaient tranquillement leur bière. Il ralentit devant Red Light et le Cube, deux bars branchés d’Avignon.
Pas trop de racailles, ce soir. Je vais aller faire un tour vers les Halles.
Il fit demi-tour et tourna à gauche en direction de la place Pie.
Il remonta jusqu’au parking des Halles.
Des clodos se disputaient une bouteille de vin.
Il continua  rue de l’Olivier.
Une bande de zonards attira son attention. Ils fumaient des joints et buvaient des bières dans une ruelle. L’un d’entre eux, un Arabe de petite taille, importunait deux jeunes filles qui passaient par là.
Il y a de quoi se défouler. C’est pour moi, pensa-t-il
Alex  fit une accélération et se cala à sa hauteur.
— Ey mec, tu veux venir causer un peu avec moi dans la ruelle ?
L’homme qui était complètement ivre et défoncé s’approcha en l’insultant :
— Vazy tarba, comment tu m’causes ? Suceur de queue.
Alex  sauta de son bolide.
L’Arabe se figea. 
Il portait un jean taille basse qui laissait entrevoir son caleçon et portait un sweat-shirt avec l’inscription MafiaStreet. Sa capuche dissimulait une partie de son visage. Il tenait  sa bouteille de bière d’une main et fumait un joint de l’autre. 
— Suceur de queue ? Tu m’as traité de suceur de queue ? C’est bien ça ? s’énerva Alex en haussant la voix.
L’individu scruta attentivement l’homme qui était face à lui. Il était grand et massif. Le genre de personne qu’il valait  mieux éviter d’emmerder.
— Vazy, mec ! C’est bon, rest’ tranquille ! 
Les jeunes filles profitèrent de l’altercation entre les deux hommes pour s’éloigner rapidement. Un couple qui passait par là, au même moment, changea de trottoir.
L’ambiance était électrique.
Les 4 potes du gars s’approchèrent pour lui porter secours. L’homme qui cherchait des embrouilles était peut-être costaud, mais à cinq contre un, il n’avait aucune chance de s’en sortir.
— Attends, Samir, on va s’occuper de la fiotte, fit un de ses potes.
L’Arabe bomba le torse et défia Alex du regard.  Puis, il cassa sa bouteille contre le mur et menaça l’ancien militaire du PI2G. 
Ses potes se placèrent à côté de lui.
— OK, les gars ! Cinq contre un… Ouah ! Vous êtes courageux. 
— Allez, viens maintenant, pauvr’merde ! On va te défoncer ta race de tepu, l’insulta Samir qui reprenait du poil de la bête.
— Pauvre merde… Ma race de tepu…, répéta  le militaire en s’approchant.
— Ouais, enculé, ta race de te…
L’Arabe n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Alex venait de lui décocher un coup de poing en plein dans la mâchoire. Samir s’effondra sur le bitume, KO. Ses potes n’eurent pas le temps de réagir, Alex enchaîna aussitôt  une série de low kicks et high kicks. Ses tibias étaient aussi durs que le béton, chacun de ses coups était extrêmement puissant et dévastateur.
Trois de ses adversaires furent mis  rapidement KO. 
Les deux autres s’enfuirent à travers la ruelle. 
Alex s’élança à leur poursuite.
Il tacla l’un d’eux qui trébucha et heurta le mur de plein fouet la tête la première. Son arcade sourcilière saignait abondamment. 
Alex le releva en l’attrapant par la trachée et le plaqua contre le mur.
Il planta son regard dans le sien et dit :
— Ma race de tepu ?
—  Ahhh… Excuse, mec… Ah…, bredouilla le lascar.
Alex esquissa un sourire et lui porta un  coup de tête en plein sur le nez qui explosa sous la violence du choc. Il y avait du sang partout. Ensuite, il continua par un coup de coude à la mâchoire, l’attrapa à deux mains par la nuque, et lui défonça la tête avec une série de knee  kicks.
L’homme s’effondra sur le sol dans une mare de sang.
L’ancien militaire lui souleva la tête en l’attrapant par les cheveux et lui donna un puissant coup de pied en plein dans le visage. Un crack retentit. Les cervicales de l’individu craquèrent.
Il  se retourna et regarda autour de lui.
Samir se relevait péniblement.
Il s’avança vers l’Arabe et lui envoya un coup de talon  dans la nuque. Sa tête s’écrasa contre le trottoir dans une gerbe de sang. 
Plus un bruit.
Un silence de mort régnait dans la ruelle.
Alex Bowen sauta sur sa moto et partit en wheeling dans la nuit. Le Capteur du Mal venait de faire parler sa rage et sa colère,  une fois de plus.
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6 heures. Anna était arrivée de bonne heure au commissariat pour consulter ses mails. La capitaine avait d’abord lu le rapport d’autopsie transmis par le légiste, et maintenant, elle examinait le rapport technique de la PTS en fichier PDF. Elle observait minutieusement les photos de la scène de crime en attendant les analyses toxicologiques et les résultats ADN qui devaient être envoyés dans la journée.
Au même moment, ses hommes perquisitionnaient chez les suspects à la recherche d’indices qui pourraient les incriminer.
L’OPJ réfléchissait.
Le crime parfait n’existe pas. Sur une scène de crime, on laisse forcément des indices et on en emporte aussi, songea-t-elle en détaillant le corps de Clotilde Alberici.
Elle se rappela le principe d’échange d’Edmond Locard qui était le fondateur du premier laboratoire de police scientifique à Lyon et le père de la criminalistique. 
On ne peut aller et revenir d'un endroit, entrer et sortir d'une pièce sans apporter et déposer quelque chose de soi, sans emporter et prendre quelque chose de l'endroit ou de la pièce.
 Anna se frotta le visage et posa son stylo. Puis, elle se leva, prit une dosette de café et la plaça dans la cafetière Senseo qui se trouvait dans le coin de son bureau. L’eau de la machine chauffa et le breuvage noir coula dans la tasse. Une agréable odeur de café se répandit dans le bureau du capitaine. Le matin, la jeune femme avait besoin de sa dose de caféine pour dégripper son cerveau. Ensuite, le reste de la journée, elle préférait boire uniquement du thé vert à la menthe.
7 heures. Anna  se rassit et reprit le rapport de la PTS. 
Elle avala une gorgée de café et fit la liste des indices répertoriés dans le rapport, puis elle essaya de dresser un premier profil psychologique de l’assassin pour en discuter avec Allan Berckman pendant le déjeuner. La jeune femme entoura en rouge les indices exploitables laissés par le tueur sur le lieu du meurtre : l’empreinte de chaussure, les fibres synthétiques, la présence du sel,  les blessures infligées par le couteau, la marque de la seringue, le tissu retrouvé dans la bouche de la victime,  et la fleur de lys déposée sur sa poitrine.
Le meurtrier était extrêmement méthodique, méfiant et surtout très expérimenté.
Aucune empreinte digitale exploitable, pas de cris pendant le meurtre, pas de trace de lutte,  pas de trace d’effraction, pas d’armes sur la scène de crime, pas de témoins. Tout avait été minutieusement préparé à l’avance. L’assassin n’avait pas agi sur un coup de tête. Seuls les résultats des tests ADN pourraient nous en dire plus sur le meurtrier.
L’officier de police s’arrêta d’écrire pour réfléchir.
Le tueur semblait parfaitement connaître les lieux.
S’était-il déjà rendu dans l’appartement de la victime ?
Pas de traces d’effractions.          
Avait-il  volé  les clés ou fait un double ? Savait-il déverrouiller une serrure sans laisser de traces ?  Clotilde Alberici le connaissait-elle et l’avait-elle laissé entrer ?
L’OPJ pensa aux suspects.
SiGo-T est le tueur, aurait-il laissé un message sur le site de discussion en ligne ? Un assassin aussi discret et méthodique, pouvait-il ne pas savoir qu’on pouvait remontrer jusqu’à lui par le biais de son adresse IP ? Leur rendez-vous se situait dans un endroit où il n’y avait pas de caméra de surveillance. Était-ce le hasard ?
Quelque chose clochait.
L’homme voulait-il jouer avec la police ?
Tout semblait l’accuser, mais l’assassin avait pris trop de précautions pour se faire prendre aussi facilement à cause d’un simple message et d’une adresse IP.
La jeune femme se leva et tira le store pour observer le paysage. De gros nuages noirs envahissaient progressivement le ciel. Des gouttes d’eau ruisselaient le long de la fenêtre.
Elle termina son café et se prépara un thé.
L’OPJ dévorait les romans policiers. Les paroles du docteur Hannibal Lecteur dans, Le silence des agneaux, lui revinrent en mémoire : « Que fait-il, Clarice ? Quelle est la première chose, la chose essentielle, qu’il  fait ? Quel besoin assouvit-il en tuant ? Il convoite. Par quoi commence la convoitise ? Nous commençons par convoiter ce que nous voyons chaque jour. »
 L’assassin  connaissait  sa victime.
Anna posa son stylo et consulta le rapport technique.
Pourquoi a-t-il déposé cette fleur  sur sa poitrine ? Quel est son message ? 
 
9 h 30. La capitaine relisait les résultats d’analyses du technicien de la section Physico-chimie. La fleur de lys jaune était en fait un iris des marais, une plante herbacée vivace de la famille des Iridacées utilisée dans les systèmes de lagunage pour son pouvoir purifiant. Le spécialiste avait analysé la terre et le pollen retrouvés sur les pétales. L’iris des marais semblait provenir du jardin d’un particulier. D’après le palynologiste, qui avait étudié les pollens, la plante avait été en contact avec de la glycine, des roses et des jonquilles. Et l’étude de la terre indiquait que la plante avait poussé dans la région. Des diatomées, des microalgues unicellulaires, qui se trouvaient sur la fleur, indiquaient la présence d’un étang ou d’une mare à proximité.
Anna lut les notes de l’expert.
L’iris des marais a un rôle purificateur. Purificateur… Devrions-nous attacher de l’importance à ce terme ? pensa-t-elle, perplexe. 
La  capitaine  lança  une recherche sur  le navigateur   Internet. Elle  consulta des sites spécialisés pour obtenir de plus amples  informations.
Le langage des fleurs. Le lys blanc symbolise  la pureté, la noblesse et l’amour chaste. Il représente aussi l’amour intense refoulé ou sublimé. Mais notre fleur est jaune, comme le blason des Capétiens. Notre lys jaune est en fait un iris des marais. 
L’OPJ regarda par la fenêtre en se remémorant la scène de crime.
Puis, elle essaya de se mettre dans la peau du tueur.
Quel  message ce psychopathe veut-il faire passer ?
L’iris des marais est une belle fleur jaune qui pousse dans les marécages. La plante se développe au milieu de la pourriture et des eaux stagnantes.
Le tueur l’avait déposée sur le cœur. Comparait-il le cœur à un marécage ? Voulait-il le purifier ?
La jeune femme souffla.
Elle tourna les pages du rapport.
La victime était nue et solidement attachée à la table par du scotch industriel.
Acte de soumission et d’humiliation.
Elle attrapa son stylo et nota : « Le tueur veut contrôler, dominer et humilier sa victime. »
Elle reprit le rapport technique.
Clotilde Alberici avait été pénétrée à l’aide d’un couteau de combat. 
Il faudra que je questionne Allan pour connaître le profil des meurtriers qui pénètrent leur victime uniquement avec des armes blanches.
La jeune femme observa les photos des blessures. Elle plissa les yeux et détailla celle du cou. La plaie était fine et étroite. Elle lut le commentaire inscrit dans le rapport technique : « Lame longue, fine et tranchante, de type couteau de cuisine à trancher. »
Ensuite, elle  détailla les photos où le tueur avait utilisé la première arme. C’était une véritable boucherie. Les blessures contrastaient clairement avec celles du cou.
Elle inspecta la photo sur laquelle on pouvait voir le visage défiguré de la fleuriste.
Pourquoi cette balafre en travers le visage ? Pourquoi a-t-il défiguré sa victime ?
Soudain, une idée germa dans son esprit.
Elle se rappela l’œuvre de Victor Hugo, L’homme qui rit. Un roman philosophique sur la nature humaine où Gwynplain, le héros de l’histoire, avait été mutilé au visage et portait une cicatrice qui lui donnait l’air de sourire tout le temps.
Devrais-je encore y voir un lien ? Un autre indice laissé par l’assassin ?
Elle tapa sur Google le titre du livre et cliqua sur Wikipédia pour obtenir plus d’informations sur le roman. Elle relut le résumé de l’histoire et s’intéressa aux différents personnages.
Elle s’arrêta un instant sur  un des passages de l’œuvre.
 
 Jereprésente l'humanité telle que ses maîtres l'ont faite. L'homme est un mutilé. Ce qu'on m'a fait, on l'a fait au genre humain. On lui a déformé le droit, la justice, la vérité, la raison, l'intelligence, comme à moi les yeux, les narines et les oreilles ; comme à moi, on lui a mis au cœur un cloaque de colère et de douleur, et sur la face un masque de contentement. 
  
Un peu plus loin des explications : «  Avec Gwynplaine, Victor Hugo présente un monstre dont l'âme est belle. Dea qui ne voit que l'âme peut ainsi dire de Gwynplaine qu'il est beau. »
Anna se frotta le visage et soupira.
Elle poursuivit la lecture  de Wikipédia: « L'Homme qui rit est émaillé de nombreuses allégories ou métaphores. Les premières consistent à rendre confuse la distinction entre l'homme et l'animal. Selon Chantal Brière, cet effet de style se retrouve aussi dans le conte et la fable : les attitudes humaines trouvent leurs équivalents dans les comportements animaux qui sont souvent plus lisibles, mais ce mélange introduit dans le discours un décalage troublant. »
La capitaine souffla et but une gorgée de thé.
Elle réfléchit.
Elle ne voyait pas la similitude qu’il pouvait y avoir entre Gwynplain et Clotilde Alberici. 
Dans quel but le tueur voudrait-il identifier le héros de Victor Hugo à la jeune fleuriste ? Faudrait-il y voir un lien entre l’épreuve et la tentation ? La beauté de l’âme face à celle de l’enveloppe charnelle ?
Ou alors voulait-il simplement détruire cette beauté physique, œuvre du divin et  source de péchés,  pour laisser place à la beauté de l’âme humaine ? songea-t-elle, perplexe.
Anna reprit la photo de la scène de crime et l’analysa longuement.  Elle ne voyait rien de philosophique dans ce crime macabre. Et surtout, elle ne comprenait pas que le tueur ait pu déposer une fleur après avoir commis un tel acte de barbarie. Elle en conclut que la balafre sur le visage devait être perçue comme une punition infligée à la jeune femme.
 
10 h 45. Elle consulta à nouveau le rapport d’autopsie : « Le tueur avait utilisé deux armes. Il s’était servi de la main gauche pour porter le coup à la carotide. »
Deux armes… Et si le tueur n’avait pas été seul ce jour-là ? Avait-il un complice ? Était-il ambidextre ?
Elle envoya un e-mail à Gustanzo avec les références et le type des armes découvertes par les techniciens de la PTS. 
Anna se triturait le cerveau.
Un tueur fou promenait en toute liberté en ville, elle devait rapidement mettre la main dessus.
 
11 h 20. Elle reprit le rapport de la police technique et scientifique. Un morceau de fibre synthétique particulier avait été retrouvé  sous les ongles de la victime. Les techniciens de la PTS à l’aide de la spectrométrie de masse avait effectué différents types d’analyses. La composition physique et chimique  de ces fibres avait permis de déterminer qu’une teinture spécifique avait été employée. Les experts avaient alors pu déterminer qu’il s’agissait d’un survêtement de la marque Nike.
L’OPJ était stupéfaite des progrès de la science. Natascha Bale, la lieutenante de l’Identité judiciaire, lui avait expliqué que 99 pour cent de l’ADN était identique à chaque individu, mais le 1 pour cent restant possédait des marqueurs génétiques spécifiques qui permettaient de déterminer la couleur des yeux, l’âge et le type ethnique du tueur. Bien sûr, tout ceci n’en était qu’à ses balbutiements, mais dans les années à venir, il serait tout à fait possible d’établir un portrait robot grâce au profil génétique du tueur.
 
Au même moment, à Avignon, le lieutenant Alfredo Gustanzo et le gardien de la paix, Érik Lunze,  perquisitionnaient chez Mark Richard. Gustanzo espérait trouver les chaussures Rangers Hans de taille 45, le survêtement Nike, ou peut-être les armes du crime. Malheureusement, il n’avait encore rien trouvé.  De leur côté, à Montpellier, le brigadier-chef Malerme, le brigadier Sidhi, et le gardien de la paix Maxime Rice, étaient au domicile de l’ex-petit ami et perquisitionnaient son appartement. L’homme clamait son innocence et disait que le soir du meurtre, il était dans un pub en train de boire un verre avec ses collègues. Pendant toute la perquisition, il n’avait pas arrêté de pleurer et de se lamenter. Puis, il avait fini par faire un malaise. Malerme avait appelé les pompiers qui l’avaient évacué à l’hôpital le plus proche.
 
12H15. Anna avait donné rendez-vous à Allan Berckman au restaurant japonais le Nikai Sushi qui se trouvait place de l’Horloge. Les deux amis se connaissaient depuis 7 ans. Ils s’étaient rencontrés lors du meurtre d’une joggeuse à Avignon. À l’époque, Anna n’était pas directrice d’enquête, mais un simple lieutenant. L’analyste comportemental avait réussi à dresser un profil psychologique du tueur étonnamment précis, et il avait permis de confondre le meurtrier. 
L’homme qui était méthodique, rigoureux et intuitif, avait permis aux enquêteurs de la police judiciaire de débusquer plusieurs assassins, et il était régulièrement en contact avec la Brigade criminelle d’Avignon. 
La capitaine, avec l’accord de son supérieur, le commandant Herlin, avait décidé de le prendre comme intervenant extérieur en tant qu’analyste comportemental privé pour le besoin de l’enquête.
 
Allan Berckman avait d’abord passé un doctorat en psychologie spécialisé en psychologie clinique et pathologique. Il avait travaillé en tant que chercheur pendant une vingtaine d’années à la faculté Montpellier 3. Puis, il avait décidé de changer de métier pour devenir « profiler » privé. Il avait donc passé un master 2 en psychocriminologie criminelle et profilage. Ensuite, il s’était lancé en indépendant en tant que consultant pour la police. Le « profiler » s’était rapidement fait connaître grâce à ce don inné d’observation et d’analyse.
 
Berckman était assis à une table à côté de la porte d’entrée et lisait le journal, La Provence, quand l’OPJ pénétra dans le restaurant. 
La jeune femme le salua et s’installa face à lui. 
L’homme était toujours tiré à quatre épingles. 
Il portait uniquement des costumes de la marque Hugo Boss ou Ralph Lauren, le plus souvent de couleur gris anthracite et des chaussures design Hugo en cuir vachette. 
L’analyste n’aimait pas paraître négligé et soignait son apparence. Il avait la cinquantaine. Il était mince et de taille moyenne. Les cheveux coiffés en arrière. Il avait un air sévère, mais c’était un bon vivant qui appréciait chaque instant  de la vie.
La serveuse s’approcha avec un grand sourire.
La jeune femme était une asiatique avec de longs cheveux noirs. 
— Je vous sers un apéritif ? demanda-t-elle, souriante.
Anna consulta son ami du regard.
L’homme hocha la tête.
— Un verre de vin, du Chateauneuf-du-Pape.
— Un whisky sec, poursuivit Berckman.
Anna entra immédiatement dans le vif du sujet. 
Elle sortit une pochette verte de sa sacoche, la posa sur le bord de la table, et attrapa le rapport d’autopsie et le rapport technique qu’elle tendit à son ami.
 L’analyste comportemental mit ses lunettes et examina minutieusement les deux rapports. Ses yeux allaient et venaient entre les clichés pris par les techniciens de la PTS et les commentaires du légiste. Très concentré, il prenait le temps de s’attarder sur les notes explicatives en annexe.
La serveuse revint avec les apéritifs et des chips aux crevettes.
Le profiler posa ses lunettes sur la table.
Il inspira profondément, puis souffla lentement. 
Il but une gorgée de whisky et se frotta le visage en faisant un tic nerveux avec sa bouche.
La capitaine scrutait son regard.
Elle attendait son analyse.
— Je crains que ça ne soit pas un simple meurtre de sang chaud. Le mode opératoire est classique d’un « tueur en série ». Le rituel et la fleur comme message.  Et c’est un tueur organisé. L’homme est méthodique, minutieux et rigoureux. Il maîtrise son crime. Il contrôle sa victime et la manière dont il l’assassine. Il ne laisse rien au hasard. La jeune femme était solidement attachée et dévêtue. Il voulait l’humilier. Le meurtre témoigne de sa violence et de sa perversion : l’acharnement avec le couteau sur organes génitaux. Il tue par arme blanche, car il a besoin d’être en contact avec sa proie. Le meurtre était parfaitement planifié. Il connaissait certainement le lieu du crime, il avait dû longuement préparer le terrain. La victime n’a pas été choisie au hasard, le tueur a des caractéristiques bien spécifiques pour le choix de ses proies. 
Allan s’arrêta de parler.
Il but une autre gorgée de whisky.
—  Ted Bundy s’attaquait aux étudiantes avec de longs cheveux, car les jeunes femmes lui rappelaient sa fiancée qui l’avait repoussé. Et cette dernière ressemblait à sa mère qui l’avait rejetée.
Le regard d’Allan Berckman se perdit dans le vide.
Il réfléchissait.
—  Le lys jaune déposé sur le cœur, il vous laisse un message. Le tueur est de type narcissique. Il a besoin de reconnaissance. Il veut attirer l’attention des médias. Je pense qu’il doit suivre l’actualité. Vous avez épluché le SALVAC ?
— Oui. Et ça n’a rien donné. Nous avons trouvé un meurtre similaire à Marseille, mais le crime a été résolu. Et l’assassin n’avait pas laissé de fleurs sur la scène de crime. D’après toi, quel est le profil du tueur ?
— Type masculin de race blanche entre 20 et 40 ans. Il est intelligent et certainement bien inséré socialement. Par contre, souvent, ils exercent des emplois peu qualifiés. Ils changent régulièrement de travail. En ce qui concerne son apparence, elle doit être plaisante. Il échappe aux enquêteurs, car il est d’apparence normale. Il est aussi un incroyable manipulateur. Gacy charmait les gens, il était agréable et plaisant.
Anna hocha la tête.
Elle sortit son carnet et nota ces caractéristiques.
Berckman s’arrêta de parler pour observer un jeune couple qui venait de rentrer dans le restaurant.
— L’homme a dû subir un évènement traumatique pendant la petite enfance. Fouillez le passé des suspects. Ce type d’individu ne dispose pas d’un appareillage interne pour réguler leurs excitations, les auteurs de violences pendant leur enfance s’appuient en permanence sur leur environnement pour réguler ce système pulsionnel. Le tueur évacue cette excitation  interne, tension psychique, sur un membre de son environnement, continua Allan Berckman.
— Tu penses qu’il connaissait la victime ?
— Elle faisait partie de son environnement. Elle était devenue sa proie, car elle correspondait à ses critères. Il a défiguré cette jeune femme… Les tueurs procèdent toujours  de cette manière quand ils connaissent la victime.
— Et cela ne pourrait pas être simplement une mauvaise rencontre ?
— Tu sais, tout est possible avec les criminels. Mais d’après le mode opératoire, je pense qu’il y a 99 pour cent  de chances, que nous ayons à faire à un tueur en série qui connaissait déjà sa victime. Tout est trop parfait pour que cela soit son premier meurtre.
Anna hocha la tête.
— Et j’ai bien peur, qu’il recommence, et qu’il joue avec vous… Tu te rappelles le tueur en série, BTK ?
— Oui ! Il s’amusait avec les policiers et laissait des indices sur les scènes de crimes.
— Et l’homme avait arrêté de tuer pendant 13 ans.
— Il est donc possible que nous n’ayons plus de meurtre ?
— Évidemment ! Il est aussi envisageable qu’il change d’endroit. Ce type d’individu est très instable et bouge beaucoup. Par contre, il est capable de s’insérer socialement comme John Wayne Gacy et de passer inaperçu. Ce type de tueur sait comment séduire son entourage. Il peut être tout à fait charmant. La propre sœur de Gacy n’imaginait pas un seul instant que son frère puisse être un tueur psychopathe pédophile.
— Nous avons deux suspects qui vont être placés en garde à vue. Mes hommes effectuent les perquisitions à leur domicile à la recherche d’indices qui pourraient les incriminer. Pourrais-tu assister aux interrogatoires ? J’aimerais que tu me donnes ton avis.
Berckman hocha la tête.
La serveuse vint prendre la commande. 
Anna choisit des sashimis au saumon et des saké makis. Berckman décida de prendre pareil. 
La capitaine sortit son stylo rouge pour noter le profil du meurtrier.
— Donc, si nous avons affaire à un tueur en série, comme tu le penses… Il est de type organisé ?
Berckman hocha la tête.
— Peux-tu me donner les caractéristiques d’un tueur organisé ?
Le profileur se racla la gorge.
—  C’est un évènement particulier qui peut déclencher son envie de tuer. Son quotient intellectuel est élevé. Il est souvent compétent socialement. Le meurtre est planifié et il se contrôle pendant son crime. Puis, il suit l’enquête de la police à travers les médias. Sa  victime est soumise et attachée, et ce type de  tueur ne laisse jamais d’armes sur les lieux.
Anna écoutait attentivement et notait les éléments essentiels sur son carnet.
— Tu penses qu’il vit seul ? Il est solitaire ?
— Les tueurs en série peuvent parfois varier dans les caractéristiques. Il y a les grandes lignes, mais rien n’est figé. Je pense que dans notre cas présent, l’homme vit seul, car il a agi en milieu de soirée dans un lieu qui n’est pas isolé. Personne n’a rien vu, ni entendu quoi que ce soit. Pas de trace d’effractions… Pas de trace de lutte. Par conséquent, il a dû longuement  préparer son meurtre. Il y a peu de chance qu’il vive en couple. Mais bien évidemment, comme je t’ai dit, rien n’est figé. De plus, il ne doit pas vivre loin du lieu du crime. J’en suis persuadé.
Le regard de Berckman se posa sur le manège qui se trouvait sur la place. Des enfants criaient, rigolaient, couraient, s’amusaient… 
Quelques touristes prenaient des photos de l’Opéra.  
Si la rue de la République était les poumons de la cité des Papes, la place de l’Horloge en était le cœur. L’été, l’analyste aimait venir se perdre sur l’esplanade au milieu de la foule quand le festival débutait. Les artistes affluaient de toute la France pour se donner en spectacle. Les peintres, les chanteurs, les acteurs de rues… Tout ce beau petit monde redonnait vie à la cité endormie. Les terrasses de café et de restaurant se remplissaient.
 —  Je travaille depuis des années dans l’étude du comportement humain, mais j’éprouve toujours autant de difficulté pour me mettre dans la peau d’un tueur en série. Parfois, j’ai aussi de la compassion pour eux, déclara Berckman.
Anna le regarda, interloquée.
— De la compassion ? Tu plaisantes, j’espère ?
— Avant d’être des tueurs sanguinaires, ils étaient des enfants, mais des enfants perturbés et fragiles… Ces montres ont subi de tels traumatismes psychiques pendant leur enfance que leur être s’est brisé.
— Tu as raison… Mais, ce que je vois pour le moment, c’est un monstre qui a assassiné et torturé une jeune femme innocente. 
Berckman hocha la tête en croquant dans un morceau du saké maki, puis il but une gorgée de whisky. 
— Peux-tu m’en dire plus sur l’assassin ?
L’analyste  s’essuya les doigts avec sa serviette et reprit les copies du  rapport de la PTS.
Il ajusta ses lunettes.
Tout d’abord, il observa la photographie de la victime avant le meurtre, puis celle après qu’elle eut subi les mutilations.
 — Un tueur laisse toujours sa signature. Et c’est aussi important que son profil ADN. Dans notre cas, c’est la fleur de lys posée au niveau du cœur, l’utilisation des deux couteaux pour le meurtre, la mutilation des organes génitaux, et surtout, la lacération du visage.
Berckman regarda  la photo de Clotilde Alberici.
— C’était une belle femme ! Une très belle femme. Et tu as vu son regard ? Il était d’une extrême douceur. Ce qui est frappant, c’est que même après la défiguration, la dépersonnalisation de la victime, Clotilde Alberici conserve ce regard. Il n’a pas touché à la partie supérieure de son visage. Il voulait qu’elle l’observe. Après le meurtre, il aurait pu la défigurer complètement. Mais il ne l’a pas fait ! Les yeux sont le miroir de l’âme. Et il ne touche pas au sacré… Et la fleur  de lys sur le cœur… 
L’analyste se perdit dans le regard de l’OPJ. 
La capitaine avait de longs sourcils blonds, bien dessinés et de grands yeux bleus en amande. Le même regard que la victime, une alternance de douceur dans les yeux, et de dureté à cause de sa longue ligne de sourcils.
— J’ai lu sur Internet que l’iris des marais est purificateur… Tu crois que…, continua Anna Valentin.
Berckman plissa les yeux et reprit son analyse.
— Il s’est acharné sur le vagin et la bouche, mais il a laissé intacts les yeux, et il a déposé une fleur sur le cœur. Les parties « nobles » et « pures » ont été épargnées… Il a tout planifié, contrôlé et organisé pour parvenir à ces fins : le rituel purificateur.
— Ces derniers mois, Clotilde Alberici enchaînait les rencontres amoureuses. Et d’après l’enquête, il ressort qu’elle aurait une dizaine de partenaires sexuels depuis sa séparation.
— Le mode opératoire, la signature et les indices retrouvés sur la scène de crime, laissent supposer que le tueur connaissait sa victime. Il a peut-être essayé de tenter sa chance, et la jeune femme l’a repoussé. Ensuite, cet évènement  a déclenché sa fureur et il est passé à l’acte. Par ce meurtre, il a libéré ses fantasmes de domination et de puissance. La victime devient un objet symbolique qui lui permet d’évacuer ses tensions psychiques qu’il ne parvient pas à contrôler. Il tue par exaltation. Il prend du plaisir à la faire souffrir. Alors, il est envahi par ce sentiment de toute-puissance. Il a aussi besoin de reconnaissance au travers de ces actes.
—  Et en ce qui concerne les deux armes utilisées, quel  est ton avis ? Le légiste pense que les coups portés au vagin ont été effectués avec la main droite. Quant à ceux au niveau de la carotide, il se serait servi de son autre main.
— C’est rare qu’un tueur emploie deux types d’arme blanche. Et surtout, qu’il soit ambidextre. Il a peut-être un trouble de la personnalité multiple qui entraîne une alternance des personnalités. Je ne vois pas d’autre explication. Une de ses personnalités serait droitière, quant à  l’autre, gauchère. La DSM-IV – le manuel diagnostic et statistique des troubles mentaux – la nomme trouble dissociatif de l’identité. J’ai eu le cas d’un tueur qui changeait
de
personnalité en
fonction de certains éléments déclencheurs. Par conséquent, le mode opératoire et sa signature pouvaient varier suivant l’individu qu’il devenait. J’étudierai le dossier en détail, mais il me faut plus de temps. Laisse-moi quelques jours et tu auras le profil psychologique du tueur et le rapport victimologie. Puis, je récupérerai toutes les données liées à l’enquête que je rentrerai dans mon nouveau logiciel  de recherche criminelle Analyst’s Notebook.
— Il fait quoi de plus ce logiciel ?
— Il permet entre autres d’afficher un diagramme visuel pour mettre en évidence des liens entre des individus, des lieux… Et tous autres facteurs…
Anna fit une moue sceptique.
Elle se méfiait de tous ces programmes censés simplifier le travailleur des enquêteurs, car parfois, ils avaient d’autres fonctions dans des métiers différents, et ils étaient peu adaptés à la criminologie. Mais l’OPJ faisait confiance à son ami qui était un spécialiste dans son domaine.
— Tu verras, je te ferai une démo quand j’aurai toutes les billes en main, déclara l’analyste comportemental en terminant son plat.
 
 
 



8
 
 
 
 
13 h 30. Anna poussa la porte de la salle des enregistrements vidéo de l’hôtel de police spécialement aménagée pour enregistrer les interrogatoires et tendit une chaise à Berckman.
La pièce faisait une vingtaine de mètres carrés, elle était insonorisée. Deux écrans LED 117 cm fixés au mur étaient raccordés à des enregistreurs dernier cri. L’analyste comportemental s’assit et scruta le premier écran. Malerme et Gustanzo débutaient l’interrogatoire du Gothique, sous l’œil attentif de son avocat qui écoutait attentivement ses réponses.
— Vous utilisez toujours la méthode modifiée de Reid ?  demanda-t-il en sortant son ordinateur portable pour prendre des notes.
— Oui. Elle est parfaitement adaptée à la loi française. Nous avons revu les neuf états de la technique. Elle est efficace dans la plupart des cas pour interroger les suspects. 
— Malerme et Gustanzo sont parfaits pour les interrogatoires. Le grand costaud bourru et l’hispanique affable… C’est un excellent binôme. 
Anna esquissa un sourire et donna le dossier du Gothique à Berckman.
Le brigadier Driss Sidhi entra dans la pièce. 
— La perquisition chez l’ex-petit ami n’a rien donné. Nous l’avons interrogé sur son emploi du temps, et le soir du meurtre, il était en compagnie de ses collègues de travail. Il prenait un verre au Blue Note,
un pub du centre-ville de Montpellier. Lunze vient de vérifier ses alibis. C’est OK pour le jeune. Nous pouvons le relâcher ?
—  Oui. Et vous avez vérifié l’emploi du temps et les alibis de Verneuil ?
— La Fouine – le surnom de Maxime Rice – a interrogé les personnes qui ont dîné avec le gérant du magasin de fleurs. Et ils sont formels, l’homme a quitté le restaurant aux alentours de 21 h 45. 
— Le meurtre a été commis vers 22 heures. Donc, avec une certaine marge d’erreur, ça lui laisse le temps d’assassiner son employée ?
— C’est possible, mais difficile. Nous avons fait le trajet à pied, il faut 5 minutes pour se rendre chez la victime. Ça lui laisse peu de temps pour commettre le crime.
— Et les écoutes téléphoniques ?
—  Ça n’a rien donné. L’homme semble être très choqué par le meurtre de son employée. 
— Ou alors, c’est un excellent comédien. Renseigne-toi sur lui. Je veux tout savoir de sa vie. Envoie le Furet – Érik Lunze – poursuivre l’enquête de voisinage. Et contacte son fournisseur d’accès internet pour connaître les sites qu’ils visitent. Il ne faut lâcher aucune piste.
Berckman étudiait la biographie de Mark Richard, surnommé Go-T par les flics, avec beaucoup d’intérêt. Pendant son enfance, le suspect avait été placé en famille d’accueil, après avoir été violemment battu par son père. Richard était instable et extrêmement agressif. Il fuguait régulièrement, se battait et se droguait. Il ne supportait pas l’autorité. À l’âge de 15 ans, il avait été arrêté après avoir frappé son professeur de français. Puis ce fut l’escalade et la montée en puissance de la violence. Deals, braquages et harcèlement sexuel. L’homme vouait un intérêt particulier pour tout ce qui se rapportait à la mort et au satanisme. Lors de la perquisition, les policiers avaient retrouvé un autel dédié à Satan.
— C’est un sérieux client, ton type. 
— Tu penses qu’il pourrait avoir commis le meurtre ? 
— Mark Richard est agressif et violent, mais il n’a jamais blessé personne avec une arme. C’est ce qui me dérange. Et son parcours judiciaire ne laisse pas entrevoir qu’il aurait pu commettre des crimes de sang.
— Mais il est le dernier à avoir rencontré Clotilde Alberici vivante. Puis il lui a envoyé un message pour la menacer… Et une heure plus tard, elle était assassinée… Ça fait beaucoup de coïncidences, non ?
— Il faut se méfier des coïncidences… Ne néglige aucun suspect. Tout semble désigner Mark Richard comme étant l’assassin, mais quelque chose me dérange dans son profil. Il n’a jamais eu affaire à la justice pour des blessures infligées avec une arme. Il s’est simplement retrouvé impliqué dans des bagarres sans gravité. Puis il n’a jamais été arrêté pour attouchement sexuel ou viol, mais harcèlement… Cet homme est un provocateur qui  exprime inconsciemment son mal-être, mais cela ne fait pas de lui un tueur sanguinaire. Tu as les fichiers Excel de la victime et des suspects transmis par les opérateurs téléphoniques ? Je vais commencer à les injecter dans le logiciel Analyst’s Notebook. 
Anna fouilla dans sa poche et sortit une clé USB. 
— Tout est dans le dossier nommé Téléphonie.
Berckman inséra la clé dans le port USB de son ordinateur, ajouta le fichier à son programme et leva la tête en direction des écrans.
Un voyant lumineux rouge venait de s’allumer.
L’interrogatoire du Gothique commençait.
 
Gustanzo poussa sa chaise et s’assit en face du suspect. Puis il planta son regard dans celui de Mark Richard.  Malerme  préféra quitter la salle pour laisser son collègue à l’œuvre.
Le lieutenant posa ses deux mains à plat sur la table et demanda d’un ton calme et posé :
— Comment as-tu connu Clotilde Alberici ?
L’homme consulta du regard son avocate pour savoir s’il devait répondre. Cette dernière  hocha la tête en guise d’approbation.
— Sur LoveInU, le site de rencontres.
—  Il y a combien de temps ?
— Un mois.
Le policier plissa les yeux et se frotta le menton.
Il savait que les  premières secondes dans un entretien étaient décisives – c’est à ce moment-là que se forgent les premières impressions entre les deux personnes. Il devait instaurer un climat de confiance.
— Un mois seulement… Et pour quelle raison allais-tu sur ce site ? Ne préfères-tu pas rencontrer les nanas dans les pubs ou les boîtes de nuit ?
Le regard du Gothique devint brillant.
— C’est plus simple… Et tu as plus de choix. 
— Tu en as rencontré beaucoup sur LovInU ?
L’homme fit mine de réfléchir.
— Une douzaine.
Le lieutenant était dans la phase observation. 
Dans un premier temps, il analysait les réactions du suspect et se basait sur des éléments de communication non verbale.
— Et tu as eu des rapports sexuels avec toutes ? insista Gustanzo en le dévisageant.
Mark Richard marqua un temps d’arrêt avant de répondre. 
Sa jambe gauche bougeait nerveusement.
Les clignements des paupières avaient ralenti.
Il déglutit et répondit, embarrassé :
— Non… Seulement cinq ! Les autres, que dalle ! C’est des poufiasses qui s’la pètent, la plupart.
Le suspect se redressa sur sa chaise.
L’homme essayait de dissimuler son malaise.
— Donc ces jeunes femmes étaient simplement des coups d’un soir ?
Go-T hocha la tête affirmativement.
— Que s’est-il passé avec Clotilde ?
Gustanzo essayait de prendre un ton calme. 
Ses questions étaient fluides.
Il cala sa respiration sur celle du Gothique pour être en rythme avec lui.
—  C’était une petit’conne. Elle te chauffe, et après elle se dégonfle. Je ne supporte pas ce type de nanas.
— Elle t’a chauffé ?
— Oui…
— Du genre ?
Le Gothique marquant un temps de réflexion avant de répondre. Son regard glissa vers la droite.
— Elle me parlait de ses positions préférées, de ce qu’elle aimait faire pendant l’amour… Elle me racontait ses histoires de cul avec son ex… 
Gustanzo avait étudié la PNL et les méthodes d’analyse des micro-expressions du docteur Ekman. L’officier  s’en servait pour orienter son interrogatoire quand il remarquait un trouble chez le suspect.
 Le lieutenant venait de détecter un  certain malaise chez Mark Richard. Son regard était toujours orienté en haut à droite : utilisation de l’hémisphère gauche, celui qui nous permet d’analyser, créer et inventer, donc de mentir. Le clignement des paupières avait aussi ralenti – mentir nécessite un effort mental important qui se traduit par le ralentissement de la fréquence de clignements des paupières. Cependant, après l’effort cognitif, l’effet s’inverse et les clignements deviennent supérieurs à la moyenne.
— Et que s’est-il passé le soir de votre rencontre ? Pourquoi lui as-tu envoyé ce message ?
Le Gothique marqua une pause avant de répondre. 
Il bougeait nerveusement le bras gauche.
—  Nous nous étions donné rendez-vous à la sortie du Palais des Papes. Elle m’a salué, nous avons échangé quelques mots, puis elle est partie précipitamment. Je n’ai pas compris pourquoi. Et ça m’a énervé.
— Et c’est tout ? Il ne s’est rien passé de plus ?
—  Oui.
La fréquence de clignement des paupières avaient fortement augmenté.
Le lieutenant scruta le regard de Mark Richard.
Cette fois-ci, l’homme semblait dire la vérité.
—  Tu as fait quoi, après ?
— Je suis rentré chez moi. Je me suis tranquillement  installé derrière l’ordinateur et  je lui ai écrit un message d’insultes. Puis je me suis calé devant la TV avec un verre de whisky et un bon joint.
Gustanzo entrait dans la phase où il devait confronter le suspect aux preuves qu’ils avaient contre lui. 
— Et une heure plus tard, on l’assassinait… Tu réalises que tu deviens le principal suspect ?
Le Gothique fronça les sourcils.
Le ton accusateur du policier l’agaçait.
—  Vous avez des indices qui vous permettent de dire que c’est moi qui aurais zigouillé la nana ? répondit-il avec une pointe d’agacement dans la voix.
— Le message… Tu la menaçais, mon gars, continua le lieutenant d’un ton calme. 
— J’étais en colère. J’avais les nerfs.
— La colère, ça fait faire n’importe quoi… Tu as pété un plomb, mec !  C’est ça ? Tu lui en voulais de t’avoir envoyé balader ? Tu ne voulais pas lui faire de mal, mais tout s’est enchaîné rapidement… Tu n’as plus rien maîtrisé… Ça arrive parfois de ne pas contrôler ses pulsions. 
Gustanzo l’assaillait de questions ciblées. Il mettait la pression à Mark Richard. Cependant, il voulait aussi lui faire croire qu’il pouvait comprendre son passage à l’acte. 
— Je ne savais même pas où elle habitait. Et puis ce soir-là,  j’étais chez moi devant la télé.
— Si tu avoues, tu seras libéré d’un énorme poids. Et le juge en prendra note. 
Le Gothique lança un regard courroucé à l’OPJ, mais il ne répondit pas.
— Et tu n’as pas d’alibi le soir du meurtre, poursuivit Gustanzo en haussant le ton.
Pas de réponse.
Le lieutenant changea de sujet pour déstabiliser le suspect.
— Tu es gothique ?
Richard hésita fut désarçonné par la question.
— Euh ! Oui… Et c’est quoi le rapport ?
— On a trouvé un autel dédié à Satan, chez toi… C’est des détraqués en général, les gars qui pratiquent le satanisme. Le genre de types à faire des rituels et des trucs tordus. Si tu vois ce que je veux dire…
L’homme comprit que sa passion pour Satan risquait de jouer en sa défaveur.
—  Putain, mec ! C’est d’la déco. C’est pour faire flipper les gens qui viennent chez moi…
— Ah, bon ! De la déco ? Il y a des décorations plus sympas… C’est quoi l’intérêt de faire peur ?
Silence.
Mark Richard baissa les yeux.
— Et ça t’excite de faire souffrir les gens ? Tu aimes faire le  mal ? continua le lieutenant.
— Mais vous êtes complètement barge. C’est quoi ces putains de questions à la con ?
— Vous n’êtes pas obligé de répondre, déclara l’avocate en jetant un regard glacial à l’enquêteur.
— Je n’ai rien à cacher. Je suis gothique, je kiffe tout ce qui se rapporte à la mort. Mais je ne suis pas un tueur.
—  Eh, mec ! Pas la peine de nous la raconter. On a eu ton CV entre les mains… Joli palmarès : deals, braquages et harcèlement sexuel. Deux ans de taule pour vente de coke. Tu aimes la violence, tu aimes te battre et en prime tu deales de la poudre. Cerise sur le gâteau, tu as abusé de certaines nanas… Tu vois le topo, mec ? Si tu étais à ma place et que tu sois chargé de l’enquête… Que penserais-tu d’un gars comme toi qui es le dernier à avoir vu la victime vivante ?
Le Gothique  déglutit 
Il se frotta le visage, nerveusement. 
Un lourd silence s’installa dans la salle d’interrogatoire.
Gustanzo commençait à mettre la pression au suspect pour le faire craquer, mais il ne voulait pas perdre le contact établi. Il savait que leur confrontation risquait de durer encore un bon moment. Et si Mark Richard ne voulait pas collaborer, le lieutenant attendrait qu’il soit affaibli physiquement et psychologiquement après avoir passé une nuit en cellule. Si les 24 heures de garde à vue ne suffisaient pas à établir les aveux du suspect, Gustanzo avait la possibilité de demander une prolongation de 48 heures supplémentaires au procureur de la République d’après l’article 706-88 du code de procédure pénale. 
L’OPJ se préparait à mener une guerre psychologique.
La machine judiciaire était en marche.
 
Au même moment, dans la salle des enregistrements vidéo, Natascha Bale entra sans frapper. 
— Bingo ! Nous venons d’avoir les résultats des tests ADN. C’est bon, Anna ! Ça a matché !  Nous avons M. Go-T qui est sorti du fichier national des empreintes génétiques. 
La lieutenante marqua une pause.
Anna serra les poings et esquissa un sourire.
Mark Richard était piégé.
— Mais, ce n’est pas tout…, continua la coordinatrice en chef de l’IJ.
— C'est-à-dire ? Qu’entends-tu par : « Ce n’est pas tout. » 
— Il y a un autre profil qui a matché…, lâcha-t-elle les yeux brillants.
Interloquée, Anna se leva rapidement pour prendre les feuilles que lui donna sa collègue.
— Adam Borel ? s’exclama-t-elle, abasourdi.
Natascha hocha la tête.
—  Merde ! Lunze avait pourtant vérifié le fichier des  délinquants sexuels… Nous l’avions repéré, ce type. Il vit dans un appartement qui n’est pas très loin du Cerinthe, rue de la Bonneterie… Il a été arrêté pour attouchement sexuel sur mineur, il y a plus de dix ans. Et depuis, il s’est bien réinséré socialement. Nous ne l’avions pas considéré comme pouvant entrer dans la liste des suspects.
— Son profil génétique apparaît pourtant sur la scène de crime avec celui de Go-T.
— Ils auraient été  deux pour commettre le meurtre ?
Anna  accusa le coup.
Elle se tourna vers Berckman.
L’analyste comportemental leva les paumes en direction du ciel. Il était loin d’imaginer un tel scénario même s’il savait qu’en matière de délit criminel, on pouvait s’attendre à tout.
— Le légiste suspectait l’emploi d’un sédatif ou d’un poison à cause de la marque de seringue sur le cou. Il a envoyé les échantillons d’urine au labo. Et les analyses toxicologiques ont permis de retrouver la présence de succinylcholine, continua Natascha Bale.
—  De la succinylcholine ? Mais on n’en trouve pas partout… Il faut que le gars ait accès à un hôpital, une pharmacie… 
Les spécialistes avaient recherché la présence de cette substance dans les urines de la victime en utilisant un chromatographe en phase liquide couplé à un spectromètre de masse – la succinylcholine est un puissant sédatif employé en médecine. Elle induit une paralysie totale de la musculature pour une durée n’excédant pas 15 minutes. Ensuite, elle s’élimine rapidement dans le corps, mais elle reste présente dans les urines pendant un certain temps. 
Anna tenait le rapport d’analyse entre les mains.
Elle réfléchissait.
— Nous avons deux types de blessures sur le corps de la victime. Richard et Borel étaient-ils ensemble pour la  torturer ? Pourtant, nous avons épluché tous les appels téléphoniques du Gothique, ses emails, tous les messages contenus dans son ordinateur et son Smartphone, mais pas une seule fois Adam Borel n’apparaît ! 
Allan Berckman arrêta son ordinateur portable, le rangea dans sa sacoche et ajouta :
—  Le logiciel Analyst’s notebook venait de terminer  les comparaisons entre le fichier Excel fourni par l’opérateur téléphonique de Clotilde Alberici et de Mark Richard, avec celui  des délinquants sexuels de la région. Et RAS  de ce côté-là. Heureusement que Borel a laissé ses empreintes génétiques sur la scène de crime. Finalement, cette enquête, qui s’annonçait compliquée, sera résolue plus vite que prévu.
Natascha Bales  hocha la tête.
La coordinatrice en chef de la PTS n’avait pas l’habitude d’un tel revirement de situation et elle ne s’imaginait pas que les coupables seraient identifiés aussi rapidement. 
— Je préviens immédiatement le commandant Herlin, puis j’appelle le procureur de la République. Allan, je te téléphone dès que j’ai du nouveau. Malerme, explique la situation à Gus, et foutez-moi le Gothique au trou. Vous me rejoignez dans mon bureau. Ensuite, dès que j’ai le mandat de recherche, on file interpeller Borel, ordonna la capitaine en ajustant son holster autour de sa ceinture.
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Adam Borel était assis derrière son ordinateur et faisait défiler les sites pornographiques. Il fantasmait sur les jeunes femmes dénudées qui s’affichaient à l’écran.  L’individu était un habitué du virtuel et des prostituées, car dans la vie de tous les jours, il n’avait aucun succès avec la gent féminine. Il n’avait pas un physique avantageux : petit, gras, dégarni, un visage rond, un nez épaté et des yeux globuleux.
Borel attrapa son verre de Coca-Cola posé sur le bureau et but goulûment. Il rota et reposa son verre. Puis, il attrapa un énorme hamburger rempli de ketchup et de mayonnaise et croqua avidement dedans. Un morceau d’oignon glissa sur son sweat-shirt en laissant une grosse tâche de gras et termina sa course sur le sol.
Impassible, il regarda par terre sans même prendre la peine de nettoyer. Il était trop absorbé par les seins ronds et pointus d’une adolescente.
Le délinquant sexuel était un « voyeur ».
Un pervers sexuel, d’après les psychiatres.
Un frustré à la libido compulsive. 
Le genre de type à se planquer derrière une vitre et à se masturber devant sa jeune voisine pendant des heures. 
Borel cliqua sur le site Neighborspycame, un site où des internautes anonymes pouvaient poster des photos ou des vidéos de leurs voisines, le plus souvent dévêtues. 
Les clichés l’excitaient.
Une envie soudaine de se masturber l’envahit. 
Il posa son hamburger et déboutonna son pantalon.
Tout à coup,  il sursauta.
Des bruits de pas, des cris. 
Il se reboutonna rapidement et se leva. Discrètement, il s’approcha de la fenêtre, tira le store et scruta à l’extérieur. Deux individus faisaient partir des gamins qui jouaient au ballon devant l’entrée principale du bâtiment. 
Hum… C’est qui encore ces types au comportement suspect ? se demanda-t-il, intrigué.
Des bruits de pas retentirent dans le couloir, puis on frappa à sa porte.
— M. Borel, ouvrez ! C’est la police judiciaire.
L’individu tressaillit. 
Son sang se glaça.
Il était hors de question qu’il se fasse embarquer encore une fois par ces putains de flics. Sans hésiter un seul instant, il se précipita dans sa chambre et ouvrit la fenêtre qui donnait sur la ruelle. Il posa un genou sur la margelle, puis se retourna en s’appuyant sur son ventre bedonnant et glissa lentement contre la façade.
Borel sentait le vide sous ses pieds.
Il ferma les yeux, inspira profondément et lâcha le rebord de la fenêtre.
Un bruit sourd.
Il atterrit deux étages plus bas dans un tas d’ordures au milieu des cartons et des sacs poubelles. Son épaule avait heurté le container à déchets avant de toucher le bitume. 
Il se releva difficilement et regarda autour de lui. 
Un couple de touristes chinois qui passait par là le dévisagea.
L’homme se frotta la jambe douloureuse.
Du sang perlait le long de son arcade sourcilière et un énorme hématome venait d’apparaître sur son front. Il  se redressa et posa un doigt devant sa bouche pour faire signe aux chinois de se taire. Le couple partit en criant en apercevant ce petit bonhomme hideux, le visage en sang. Borel courut en boitant jusqu’au bout de la ruelle et bifurqua dans la rue des Fourbisseurs. 
Les policiers avaient entendu les cris et les hurlements. Malerme enfonça la porte d’entrée d’un puissant coup de pied. Anna inspecta le salon, puis se précipita dans la chambre et pencha sa tête par la fenêtre. 
Le suspect prenait la fuite. 
— Borel ! Arrête-toi !
Pas de réponse.
Elle regarda en bas.
Une chute d’environ 4 mètres… Je peux le faire.
L’OPJ se tourna vers Gustanzo.
—  Je vais le chopper, on se retrouve en bas.
— Mais t’es barge ! Tu ne vas pas…
Le lieutenant n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La capitaine de police avait déjà sauté et s’était réceptionnée sur le container à déchets. Mais elle avait finalement perdu l’équilibre, et elle était tombée dans le tas d’ordures. Elle se releva rapidement en roulant sur le côté et partit à la poursuite de Borel.
Le délinquant sexuel se trouvait à une bonne centaine de mètres, mais la jeune femme courait plus vite et gagnait progressivement du terrain.
Il n’ira pas bien loin, le lascar, songea Anna en accélérant le rythme.
La capitaine était maintenant à son niveau.
—  Borel, arrête-toi. Ça ne sert à rien, on va te choper, hurla-t-elle.
—  Foutez-moi la paix, je n’ai rien fait !
Le suspect bifurqua à droite en donnant un coup de pied dans un container à poubelle. Anna l’évita de justesse en sautant par-dessus. La course poursuite continua dans la rue de la Bonneterie. L’OPJ n’était plus qu’à quelques mètres du délinquant sexuel. 
L’homme s’essoufflait. 
Ses poumons allaient exploser.
Elle se préparait à lui sauter dans les jambes et le plaquer au sol, quand soudain, une grand-mère sortit sur le perron de la porte d’une vieille bâtisse, un caddy à la main. Borel l’aperçut, il n’hésita pas un seul instant, et lui envoya un coup d’épaule. 
La vieille femme rebondit contre la rambarde, dégringola dans les escaliers, et chuta lourdement sur le trottoir la tête la première. Son crâne heurta le bitume de plein fouet. 
Elle gisait à terre, inanimée.
La capitaine s’arrêta pour lui porter secours. 
Borel se retourna en souriant et continua de courir.
Anna le vit disparaître dans une rue adjacente. Elle sortit son téléphone et appela les secours. Ensuite, elle prit le pouls de la vieille dame.
Plus de rythme cardiaque.
Elle se pencha pour observer son thorax et écouter sa respiration.
Rien.
La grand-mère ne respirait plus.
Gustanzo, Lunze et Rice arrivèrent, essoufflés. Malerme s’était arrêté un peu plus loin, car il avait un point de côté.
— Prenez-la en charge, je viens d’appeler les secours. Borel vient de filer. Je vais le choper, cet enfoiré. Gus, viens avec moi.
Anna lâcha la main de la vieille dame et s’élança dans la rue voisine à la recherche du délinquant sexuel. Les policiers de la Crime arrivèrent à une intersection.
—Prends celle-là ! ordonna Anna en indiquant la rue Mazur. 
La capitaine bifurqua à gauche et s’engouffra dans une ruelle sombre. 
Au loin, une ombre s’éloignait. 
— Borel, arrête-toi ! 
Pas de réponse.
Anna était prête à sortir son Sig-Sauer P2022 et lui loger une balle de 9 mm en plein dans sa face. Elle aurait pu lui tirer dans le genou, à cette distance, elle n’aurait eu aucune difficulté. Mais la loi l’empêchait de faire usage de son arme dans de telles circonstances. Et elle ne pourrait pas invoquer la légitime défense.
Elle accéléra.
L’homme venait de tourner à droite.
Anna arriva au bout de la ruelle.
Borel était un peu plus loin, il sauta sur un muret, enjamba difficilement une balustrade et tomba dans le jardin d’un particulier.
Il est cuit !
Anna sauta sur le capot d’un véhicule stationné devant le  muret et bondit par-dessus la balustrade. 
Borel se releva péniblement.
Il était sonné.
Anna lui bondit dessus et lui porta un puissant  coup de coude sur le sommet du crâne. L’homme émit un cri de douleur et s’effondra la tête la première dans le gazon. La jeune femme le retourna et se plaqua sur son torse. Borel la regardait, hagard. Elle se redressa, posa son genou contre sa poitrine  en bloquant son bras gauche. Il essaya de se dégager avec le bras droit. D’un seul coup, elle pivota, et de tout son poids, elle lui porta un coup de coude dans la mâchoire. 
Craquement.
Elle fit un mouvement de bassin, pivota rapidement, contracta les abdominaux, et porta un autre coup, mais cette fois-ci avec le coude gauche.
Nouveau craquement.
La capitaine venait de lui fracturer la mandibule et le maxillaire.
Gustanzo sauta par-dessus le muret et s’accroupit à côté de son supérieur.
— Putain… Tu ne l’as pas raté ! Il a la tronche défoncée.
— Il l’a bien cherché. 
— Je crois que ce n’est pas la peine d’y passer les pinces…
Anna esquissa un sourire et dit :
— On va quand même lui envoyer les secours.
Gustanzo observa le délinquant sexuel qui gisait à terre, le visage déformé et pissant le sang.
— Je te couvre. Je dirai qu’il a voulu t’assommer avec une pierre. Par contre, on n’est pas près de l’interroger…, annonça Gustanzo en faisant un clin d’œil. 
Anna Valentin se redressa en regardant le bleu limpide du ciel.
Le soleil rayonnait.
C’était une magnifique journée.
Elle était fière de son travail, fière de ses hommes.
Le groupe d’enquête avait accompli sa mission, les assassins de Clotilde Alberici allaient croupir en taule pendant un long moment.
 
 
 



10
 
 
 
Les médias s’étaient emparés de l’affaire. On ne titrait plus, le Tueur au couteau, mais les
Tueurs au couteau. On ne parlait plus que de cela aux journaux télévisés. Devant les caméras, le ministre de l’Intérieur avait félicité l’ensemble du personnel de la police judiciaire qui avait mené l’enquête. Le maire d’Avignon et le préfet s’étaient déplacés en personne pour féliciter le commandant Herlin et la capitaine Anna Valentin.
 
Mark Richard avait été écroué et placé en détention provisoire par le juge des libertés et de la détention, suite au résultat des tests ADN. Il était mis en examen pour homicide volontaire avec préméditation. Le tueur rejetait les accusations en bloc, mais toutes les preuves l’accablaient. La police scientifique avait établi que les griffures qu’ils avaient au bras avaient bien été faites par sa victime, Clotilde Alberici. Et les morceaux de peau retrouvés sous les ongles de la fleuriste avait permis de faire ressortir son profil génétique. Le juge d’instruction avait eu assez d’éléments probatoires pour rendre une ordonnance de renvoi (mise en accusation) devant le tribunal. Il avait clos l’instruction, et renvoyé Mark Richard devant la cour d’assises.
Borel était toujours à l’hôpital d’Avignon où il venait d’être opéré de la mâchoire. Le juge Imbert attendait sa sortie pour le placer en détention provisoire. L’enquête était close pour la Brigade criminelle d’Avignon. Les policiers avaient retrouvé chez le délinquant sexuel le sweat-shirt Nike qu’il portait le soir du meurtre. La  section Physico-Chimie du laboratoire de l’INPS de Marseille avait analysé les fibres du survêtement. Celles-ci correspondaient exactement à celles retrouvées sur la scène de crime. Les fibres avaient la même composition chimique. Elles contenaient une teinture spécifique à la coloration des survêtements de la marque. Elles avaient aussi une autre caractéristique unique, une forme trilobée particulière. Quant aux cheveux présents sur le corps de Clotilde Alberici, ils avaient permis de faire ressortir son profil génétique.
Les enquêteurs avaient montré la photo de Borel à Verneuil et Stiner. Ce dernier était catégorique, l’homme était déjà venu plusieurs fois à la boutique pour acheter des fleurs. D’ailleurs, il avait bavardé longuement avec Clotilde Alberici. Andrew Stiner n’avait jamais oublié le regard pervers de ce petit bonhomme.
 Gustanzo avait essayé de retrouver d’éventuels paiements, mais Borel avait toujours payé en liquide. Il n’y avait plus aucun doute possible, toutes les preuves se recoupaient, le délinquant sexuel était bien présent le soir du meurtre. Le Gothique et Adam Borel étaient donc ensemble pour commettre cet assassinat barbare.
 Cependant, des zones d’ombres subsistaient. Les enquêteurs de la PJ n’avaient  pas pu établir de lien entre les deux hommes. 
Aucun appel téléphonique, aucun échange Internet. 
Rien.
Les caméras de vidéosurveillance autour de la zone d’habitation des suspects avaient été visionnées, mais cela n’avait rien donné. Quant à l’enquête de voisinage, elle n’avait rien donné non plus. Personne n’avait vu Adam Borel en compagnie de Mark Richard. Leur relation demeurait une énigme pour les policiers. 
Le groupe d’enquête n’avait pas résolu le mystère de la fleur de lys déposée sur le corps, ni la balafre sur le visage. Et Anna se demandait comment les deux hommes avaient réussi à se procurer la succinylcholine pour neutraliser leur victime. 
Au fond de sa cellule, le Gothique disait être innocent et que c’était Borel le coupable. Mark Richard suppliait les policiers de continuer l’enquête.
Son avocat parlait d’une terrible erreur judiciaire.
Pour toutes ces raisons, la directrice d’enquête avait des doutes sur la culpabilité de Go-T. Cependant, toutes les preuves l’accablaient. Elle ne pouvait que se fier aux indices retrouvés sur la victime et la scène de crime. Toutefois, son intuition lui disait que quelque chose clochait dans cette affaire. 
Anna ne parvenait pas à se faire à l’idée que les deux hommes soient les conspirateurs d’un meurtre aussi bien orchestré. Elle avait essayé d’en parler au commandant Herlin, mais son supérieur avait balayé ses réflexions d’un simple geste de la main en s’énervant. 
Anna, vous êtes une enquêtrice hors pair, une femme comme je n’en ai jamais vu dans la vie, mais il faut savoir arrêter une enquête ! Les indices retrouvés sur la scène de crime les accablent ! Borel et Richard ont laissé leur profil  génétique sur leur victime. Vous voulez quoi de plus ? L’enquête est close. Je ne veux plus entendre parler de ces deux malades. Vous avez eu les félicitations du ministre de l’Intérieur, et vous êtes promue à une brillante carrière. Alors, stop ! On arrête les conneries, avait conclu le commandant.
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Après une semaine harassante, la capitaine de police pouvait enfin souffler. La tension était retombée à la Brigade criminelle depuis que les tueurs avaient été arrêtés. Anna s’était résignée, elle avait finalement décidé de ne plus penser au meurtre barbare de Clotilde Alberici. Dans les jours à venir, elle irait à la mer pour faire du jogging et du Kitesurf. Elle devait aussi s’entraîner, car bientôt, elles auraient un combat pour la ceinture régionale féminine en boxe thaï. Et si elle remportait le titre, elle participerait à la finale des championnats de France qui se déroulaient à Paris. 
 
12 h 30. Anna terminait la paperasse administrative et le dossier de synthèse de l’enquête, quand elle reçut un e-mail sur son compte perso. Elle cliqua aussitôt sur le lien en pensant que c’était son père, car il lui envoyait souvent un message en début d’après-midi. Mais ce n’était pas son père, l’expéditeur se nommait S.T-666. Et le message qu’il contenait était un poème de Baudelaire, les Fleurs du Mal.
 
Toi qui, comme un coup de couteau, 
Dans mon cœur plaintif es entrée, 
Toi qui, comme un hideux troupeau
 De démons, vins, folle et parée, 
De mon esprit humilié 
Faire ton lit et ton domaine, 
— Infâme à qui je suis lié
 Comme le forçat à la chaîne, 
 
Comme au jeu le joueur têtu, 
Comme à la bouteille l'ivrogne, 
Comme aux vermines la charogne, 
— Maudite, maudite sois-tu! 
J'ai prié le glaive rapide 
De conquérir ma liberté,
Et j'ai dit au poison perfide
De secourir ma lâcheté.
 
Hélas! le poison et le glaive 
M'ont pris en dédain et m'ont dit: « Tu n'es pas digne qu'on t'enlève 
A ton esclavage maudit, 
Imbécile! 
— de son empire Si nos efforts te délivraient, 
Tes baisers ressusciteraient 
Le cadavre de ton vampire! »
 
Anna lut attentivement le poème.
Elle se demanda qui pouvait bien envoyer un tel message. Un court instant, elle pensa que c’était une blague de Gustanzo. Il arrivait parfois que le lieutenant lui envoie des mails d’un genre  douteux.
Elle se frotta le visage.
Son subordonné n’envoyait pas ce type de message.
Nouvel e-mail  du mystérieux S.T-666.
Elle l’ouvrit.
 
O toi, le plus savant et le plus beau des Anges,
Dieu trahi par le sort et privé de louanges,
 O Satan, prends pitié de ma longue misère! 
O Prince de l'exil, à qui l'on a fait tort, 
Et qui, vaincu, toujours te redresses plus fort, 
O Satan, prends pitié de ma longue misère!
Père adoptif de ceux qu'en sa noire colère 
Du paradis terrestre a chassés Dieu le Père, 
O Satan, prends pitié de ma longue misère!
Gloire et louange à toi, Satan, dans les hauteurs 
Du Ciel, où tu régnas, et dans les profondeurs
De l'Enfer où, fécond, tu couves le silence!
 Fais que mon âme un jour, sous l'Arbre de Science,
Près de toi se repose, à l'heure où sur ton front
Comme un Temple nouveau ses rameaux s'épandront!
 
Elle lut le titre, Les litanies de Satan.
Et en dessous,  un symbole.
Anna sentit son sang se glacer.
Ses mains se mirent à trembler.
L’iris des marais à côté des initiales S. T-666.
Elle avait du mal à respirer.
Son cœur tambourinait contre sa poitrine.
Elle avait toujours eu des doutes sur la culpabilité du Gothique. Malheureusement, tout l’accablait. Quant à Adam Borel, il était peut-être le tueur, mais pas le cerveau de l’histoire. Le crime avait été trop bien préparé. Puis, elle n’avait eu aucune réponse sur le rituel et les messages.
Pourquoi l’iris des marais ?
Pourquoi cette balafre en travers le visage ?
Et la présence du sel sur le corps…
Nous n’avons rien appris sur la signature du ou des tueurs…
La capitaine hésitait. 
Elle observa le message qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.
Devait-elle en aviser son supérieur ? 
Des tas de questions l’assaillaient.
Et si ce message n’était qu’une plaisanterie envoyée par un abruti… Après tout, il arrive parfois que dans certaines enquêtes des individus peu scrupuleux se prennent au jeu et veulent faire croire à la présence d’un autre tueur pour terrifier la population.
Mais je ne peux pas en parler à Herlin ! L’enquête est close, Borel est à l’hôpital et le Gothique en taule… Nous avons eu les félicitations du ministre, du préfet et du maire. Nous sommes passés au journal de 20 h. Les parents de Clotilde nous ont remerciés. Si j’évoque ce message, je vais semer le doute dans l’esprit du juge et des jurés. Les journalistes vont s’en donner à cœur joie. Mais, je ne peux pas lâcher l’affaire… S’il y a un autre type dans l’histoire… Je ne peux pas laisser inculper Mark Richard s’il n’a pas participé au meurtre, songea la capitaine, stressée et angoissée. . 
 
Elle appela aussitôt le service informatique de la PTS d’Avignon qui se trouvait dans le bâtiment jouxtant le commissariat.
— Menucci, service info, j’écoute.
— Salut Fred, c’est Anna Valentin. J’ai un petit service à te demander.
— Hello, Anna. On n’arrête pas de parler de toi  en ce moment dans le service ! Tu es devenue une star, ma poulette.
— Ouais… Je m’en serais bien passée… Affaire de merde. Ça me dégoûte. Cette pauvre nana, elle était si jeune…  
 — Tu lui as bien défoncé sa gueule à Borel. Il n’est pas prêt de sortir de l’hosto, le gonze. Cinq fractures à la mâchoire… Tu n’y es pas allée de main morte !
—  Ça serait plutôt, coude mort, plaisanta l’OPJ.
— Ton fameux coup de coude thaï ! Il déchire sa race.
— Fred, c’est sérieux… Il faudrait que tu me retraces un e-mail. Mais… Ce n’est pas officiel…
— OK, poupée. Pour toi, je traverserais les océans. J’aurai droit à un petit repas ?
Anna esquissa un sourire. 
Fréderic Menucci avait un vocabulaire parfois limite, mais c’était un gars en qui elle pouvait compter en toute circonstance. Un clone de Gustanzo à la PTS. Le spécialiste informatique et électronique du labo l’avait  aidée dans de nombreuses affaires. Elle pouvait lui faire confiance, il serait discret.
— OK ! On verra après les compétitions.
— Parfait ! Alors, écoute, je vais passer voir ta bécane. Tu es open quand ?
— De suite, si tu peux… En plus, c’est tranquille à la brigade en ce moment. Les gars déjeunent en ville.
 
Dix minutes plus tard, l’informaticien frappait au bureau de la capitaine de police. 
— Entre, Fred ! 
L’homme avait la quarantaine. Il était grand et mince. Il portait un vieux jeans troué, un T-shirt et des baskets Reebok. Il arborait des lunettes rondes chromées et une coiffure branchée. Un tatouage tribal entourait son biceps gauche. Sur son T-shirt, on pouvait lire l’inscription : « Sometimes, geek can be chic. »
Un look geek branché, pensa l’OPJ.
— Hello, Anna ! Ça farte ?
— Non, pas trop ! J’ai un souci…
— Alors, c’est quoi le blème ?
— Je viens de recevoir un e-mail douteux… Pourrais-tu me le tracer ? J’aimerais savoir d’où il vient ?
— OK. Je peux me caler sur ta bécane ?
Anna se leva pour lui laisser la place et s’installa sur un tabouret à côté de lui. 
— C’est le mail que tu veux tracer ? demanda Menucci.
L’OPJ hocha la tête.
— Avec l’e-mail, on peut trouver l’IP du destinataire grâce au code source du message. Tu vas dans option, paramètres d’affichage du courrier et tu sélectionnes en-tête de message. Voilà ! On a l’IP.
La capitaine  s’approcha de l’écran en plissant les yeux.
— Et on fait quoi après ?
— Je vais faire un traçage pour trouver l’origine du message.
Fred pianota pendant deux minutes, puis se tourna vers Anna.
— Voilà ! Le FAI est sur Avignon. 
— Tu pourrais obtenir la localisation du gars sans faire de réquisition judiciaire ?
— Pas de souci. Je connais un technicien réseau qui bosse chez Gmail, je vais lui envoyer l’adresse de ton expéditeur et il me localisera rapidement la cible.
— Il pourra me donner l’endroit précis ?
— Bien évidemment, puisque l’e-mail transite par ses serveurs. Il connaît la source et la destination.
L’informaticien envoya aussitôt un SMS avec l’adresse S.T-666@gmail.com à localiser.
Dix minutes plus tard, le technicien réseau de chez Gmail lui transmit la source de l’e-mail.
— Le gars t’a posté le message du Wi-Fi public du bar le Mojito qui se trouve dans la zone commerciale du Pontet.
— Merci, Fred. Je vais aller jeter un œil sur place. Je te revaudrai ça. Mais tu n’ébruites rien ? OK ?
L’informaticien hocha la tête en levant le pouce.
 
13 heures. Anna était assise au fond du bar le Mojito qui se trouvait dans la zone commerciale du Pontet. C’était un bar à l’ambiance cubaine, décoré aux couleurs bleues et vertes. Des photos d’Amérique latine étaient accrochées aux murs en lambris terre d’ombre. Des plantes exotiques trônaient autour du comptoir. 
Anna dégustait un Cuba Punch et observait les clients en espérant apercevoir l’expéditeur du message qui était peut-être un des tueurs. 
Quinze hommes et sept femmes. 
L’OPJ se rappela le profil établi par Berckman.
Elle élimina aussitôt les deux adolescents, les sept femmes, et trois hommes d’une soixantaine d’années. 
 Il ne restait qu’une dizaine de personnes qui n’avaient pas du tout le profil d’un tueur. Parmi elles, il y avait deux anglais, un type à l’allure baba-cool qui portait des dreadlocks, deux gars en compagnie de leur copine, un professeur qui corrigeait des copies et un groupe d’amis.  La capitaine sortit discrètement son Smartphone et sélectionna le mode vidéo pour filmer les 10 individus.
On ne sait jamais, pensa-t-elle sans grande conviction.
Ensuite, elle termina son café et se leva.
 Anna s’avança vers le serveur qui se trouvait devant le comptoir et sortit sa carte de police.
— Capitaine Anna Valentin de la PJ d’Avignon. J’ai des questions à vous poser.
L’homme se figea et la regarda avec de grands yeux ronds. 
— Euh… Oui…, balbutia-t-il.
— Combien de personnes ont quitté le bar depuis 12 h 30 ?
Le serveur se gratta le front et fit mine de réfléchir.
— C’était assez calme, aujourd’hui. Un jeune couple a pris des cafés, puis ils sont partis vers 12 h 45, si ma mémoire est bonne.
— Un couple, c’est tout ?
L’homme hocha la tête. 
Son regard se perdit dans les magnifiques yeux bleu clair de la jolie capitaine qui se trouvait devant lui.
— OK, rétorqua l’OPJ, laconiquement.
— Il y a un problème, que la PJ vient jusqu’ici ?
— Je ne peux rien dire. C’est pour les besoins d’une enquête.
 Anna rangea sa carte, paya sa note, et sortit du bar sous le regard médusé du serveur.
L’enquêtrice retrouva le lieutenant devant la Fnac. Gustanzo venait de terminer sa ronde le long des galeries. Il coupa le mode vidéo de son Smartphone et rangea  l’appareil dans la poche  intérieure de sa veste. La jeune femme lui avait demandé de filmer les gens qui se trouvaient dans la zone commerciale.
Il passa la main dans ses cheveux pour se recoiffer et demanda :
— Putain, Anna… Mais on cherche quoi comme type ? Si Herlin apprend qu’on est encore sur cette enquête, ça va mal se passer pour nous…
— Tu as lu l’e-mail ! Il y a peut-être un malade qui rôde en ville et nous nargue. Merde ! On ne va pas attendre sans rien faire.
— Si tu es sûre de ton coup, parles-en à Herlin. Mais ne bosse pas en solo. Ça va nous retomber dessus, ces conneries… 
—  Ces conneries ?  Gus, tu plaisantes ? Il y a une nana de 25 ans qui s’est faite massacrée. Et tu voudrais que j’abandonne l’enquête après avoir reçu le message de S.T-666 ?
— S.T-666. Le chiffre du diable ! Anna… Tu pars en vrille ! Tu as simplement reçu un message à la con. C’est un ado qui participe à des jeux de rôles.
— Un message à la con qui est arrivé sur mon compte mail perso. Et tu as vu le symbole à la fin ? Un iris des marais. Ce n’est pas un hasard.
— Un geek qui s’amuse avec toi… Il sait que tu diriges l’enquête, et il a dû choper ton adresse sur Internet. Arrête la boxe, Anna. Tu prends trop de coups à la tronche, plaisanta Gustanzo.
L’OPJ le foudroya du regard et lâcha :
— Je ne plaisante pas, Gus. 
— OK ! OK ! C’est toi, le boss. On fait quoi, maintenant ?
— On rentre à la brigade. Je vais visionner la vidéo et imprimer les photos. Ensuite, je  vérifierai  le STIC-CANONGE – fichier permettant de retrouver un individu en sélectionnant des critères physiques – puis j’irai interroger Andrew Steiner.
— Tu veux retourner au Cerinthe ?
Anna hocha la tête.
— Je veux lui montrer les photos. Nous sommes certainement passés à côté d’un élément capital. Nous devons approfondir la piste Internet. Le type qui m’a envoyé le message touche sa bille en informatique. C’est peut-être un des gars avec qui elle discutait sur le site de rencontre.
— Sidhi a analysé tous les messages de la victime provenant du site LoveInU. Et grâce au FAI, il a pu avoir l’adresse des gars suspects. Mais ça n’a rien donné ! 
— Je vais récupérer les listings, et vérifier à nouveau. Je vais reprendre tous ses SMS et appels téléphoniques, aussi. Nous sommes peut-être passés à côté d’une piste sérieuse. Et s’il y avait un autre tueur ? Peut-être que Mark Richard est innocent. Il dit peut-être la vérité. Borel a peut-être été manipulé par un autre individu.
Gustanzo fit une moue perplexe.
— Tu iras voir Naomi Neyrard pour obtenir la liste de toutes les personnes que Clotilde Alberici a côtoyées ces derniers mois. Et j’ai bien dit toutes ! Il ne faut oublier personne. Tu lui montreras les photos que nous avons prises aujourd’hui. Elle reconnaîtra peut-être quelqu’un dans la foule. De mon côté, je m’occuperai de faire la liste des clients. Puis, j’aimerais connaître l’emploi du temps précis de Verneuil. Il faudrait qu’on le file… Je ne le sens pas celui-là, poursuivit Anna.  
Dépité, le lieutenant baissa la tête et souffla.
Il savait que sa supérieure était un vrai pitbull et qu’elle ne lâcherait pas l’affaire. 
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Alfredo Gustanzo planquait depuis deux jours dans une voiture banalisée à l’intersection de la rue Viala et de la rue de la République. Il se trouvait à une centaine de mètres du magasin de fleurs Le Cerinthe et pouvait voir les allées-venues d’Alain Verneuil. Mais pour le moment, le gérant n’avait eu aucun comportement suspect. Il arrivait au magasin à 6 heures tapantes. Vers 10 heures, il partait boire son café au Suzy, un bar-restaurant situé sur la place de l’Horloge, puis il s’arrêtait au tabac presse le Green
Square pour acheter des cigares. Ensuite, à midi, il déjeunait au restaurant l’Opale qui se trouvait à côté du Palais des Papes, puis il retournait à son magasin à 13 h 30 et n’en sortait plus jusqu’à 19 h 30. 
Alain Verneuil avait une vie parfaitement réglée.
 
20 h 30. 
Gustanzo avait garé son véhicule à une centaine de mètres de la villa où vivait le gérant du Cerinthe. Pour la première fois, le lieutenant surveillait Verneuil la nuit, car c’était le début du WE. Il espérait en apprendre un peu plus sur sa vie nocturne. 
22 h 30. 
L’enquêteur appela son supérieur pour faire le point sur sa filature.
— Pour le moment, il n’a pas bougé. Il est toujours chez lui… Nous faisons fausse route. Il n’a rien d’un tueur, ce gars. Il est réglé comme une horloge…
— OK. On continue quand même la planque. 
— Et de ton côté, ça donne quoi ?
— J’ai montré les photos prises au Mojito à Andrew Stiner, ça n’a rien donné. Et je ne pense pas que S.T-666 retourne dans ce bar. Je suis persuadé qu’ils nous surveillaient. Il faudrait que j’envoie Driss, là-bas. Mais, il bosse sur l’affaire Oweil… Et les autres sont tous bookés. Là, je revérifie : les e-mails, les appels téléphoniques et tous les contacts  Facebook, Skype et MSN de Clotilde.  
— Et tu n’as plus reçu de message ?
— Non ! Rien… J’ai essayé de lui répondre à cette adresse e-mail, mais je n’ai pas eu de retour. Il doit se méfier. 
— Ou bien, c’était une grosse connerie.
— Je ne pense pas. Tout est trop bien planifié et calculé. Je me suis débrouillé pour obtenir une réquisition judiciaire et j’ai  contacté le FAI.  
— Et ?
— Menucci avait raison, l’homme a certainement utilisé un Smartphone ou une tablette numérique volée pour envoyer le message. Ça n’a rien donné. Quant à l’e-mail, c’est une adresse bidon et complètement anonyme. J’en ai discuté avec Fred, et le gars aurait très bien pu utiliser des passerelles type TOR pour l’envoi de son message, mais il ne l’a pas fait. Donc, il voulait qu’on se rende dans ce bar. Il savait qu’on le tracerait.
— Anna… Pff... Arrête ! On n’est pas dans les séries télévisées. C’est un de ces geeks à la con qui nous fait perdre notre temps…
— J’étudie une autre piste. J’ai rappelé Naomi Neyrard cet après-midi et je lui ai demandé si dans l’entourage de Clotilde Alberici, il n’y avait pas un type qui se passionne pour la littérature, la philosophie ou l’informatique, et qui avait des vues sur elle… Et aussitôt, elle m’a parlé d’un doctorant en informatique qui lui envoyait des poèmes enflammés. Un gars un peu spécial qui fait partie d’une communauté chrétienne. Mais elle m’a dit qu’il n’avait vraiment pas le profil d’un tueur. Je reprends tous les fichiers DOC et PDF récupérés sur le disque dur par le labo informatique. On ne sait jamais…
— C’est quoi ces conneries, encore ? On n’a retrouvé aucun poème dans l’appartement de la victime. Pourtant, on a tout ratissé.
— Clotilde ne supportait pas ce type. Elle jetait tous ses messages à la poubelle, d’après Naomi. Elle l’avait envoyé plusieurs fois balader, le doctorant.
— Nous avons vérifié les poubelles et fouiller les moindres recoins de la demeure. Et avec le Furet et la Fouine, nous avons même vidé les containers à l’extérieur. Ils pétaient les plombs.
—  Mais vous les avez faites le jour du meurtre. Pas les jours précédents !
— Pff… Non, mais Anna… Tu crois sérieusement qu’un informaticien binoclar serait capable de commettre un tel crime ?
— Gus, le message… Il ne faut négliger aucun suspect potentiel. Les deux lascars en prison sont peut-être de simples complices. Et si le vrai tueur n’est pas sous les verrous, il risque de frapper à nouveau. Nous ne devons écarter aucune piste. Sois vigilant. Je continue mes recherches. 
Pas de réponse.
— Gus ? T’es là, Gus ?
— Ouais !  Il bouge. On se SMS.
— Ne te fais pas gauler…
Le lieutenant soupira et ajouta :
— J’avais un plan avec une Asiatique, ce soir ! Et je vais faire le con à suivre ce gars qui est blanc comme neige… Il doit aller se faire un ciné ou un bridge avec ses potes… Puis il ira se taper une branlette devant Youporn. Et pendant ce temps, j’attendrai comme un con dans ma caisse. Allez, à plus tard.
Le portail automatique s’ouvrit pour laisser passer un coupé Mercédès SLK noir. Gustanzo attendit que Verneuil soit à une bonne distance pour éclairer ses phares et démarra son véhicule. 
Le gérant du Cerinthe traversa la ville des Angles à vive allure.
L’homme semblait pressé.
Le lieutenant le suivait en gardant une distance suffisante. Soudain,  quand il arriva sur le pont Daladier, Verneuil effectua une accélération, puis il bifurqua en direction du parking Vinci Park situé en face de la porte de L’Oulle. Gustanzo stationna son véhicule sur le parking des remparts et se planqua dans la rue où se trouvait la porte de sortie du Vinci Park. 
Cinq minutes plus tard, Verneuil apparut. 
 Mais qu’est-ce qu’il fout dans cet accoutrement ?s’étonna Gustanzo en l’apercevant.
Alain Verneuil avait troqué son costume Hugo Boss et sa raie sur le côté, pour une tenue plus fashion. Il portait un T-shirt de la marque Exi avec l’inscription I’mfamous et un pantalon noir moulant Diesel. Il avait une boucle d’oreille en or, et ses cheveux étaient coiffés à l’arrière. 
Le lieutenant lui emboita le pas.
Verneuil traversa la place Crillon, puis bifurqua dans la rue du Limas. 
Putain, c’est quoi cette histoire de fous !  Il va faire quoi dans cette  rue ?
Gustanzo ne comprenait plus rien.
Que faisait Alain Verneuil dans cet accoutrement dans la rue où vivait son  ancienne employée et où elle y avait été assassinée ?
Immobile et stupéfait, le lieutenant observait Verneuil de l’autre côté de la place Crillon. Soudain, il comprit enfin pourquoi le gérant venait se perdre là au beau milieu de la nuit.
Un peu plus loin, le néon rose du Slave clignotait. 
Une épaisse porte noire en fer s’ouvrit et Verneuil s’engouffra à l’intérieur de la boîte de nuit gay.
Mais qu’est-ce que c’est, cette histoire à la con ? Verneuil, une tafiole ? 
Gustanzo sortit aussitôt son Smartphone et composa le numéro de son supérieur.
Anna décrocha.
— Un souci, Gus ?
— Ouais… Un gros. Ton putain de Verneuil…
Le lieutenant s’arrêta de parler pour se calmer.
— Quoi, Verneuil ? Qu’est-ce qu’il se passe ?
— C’est une « folle » ! Il vient de rentrer dans le Slave, et il porte la vraie tenue du PD. Il ne vient pas faire figuration, le gonze.
— Le Slave ? Tu le suis... Il faut que tu voies comment il se comporte à l’intérieur. J’y suis déjà allée dans cette boîte… L’établissement est sur deux étages. Au rez-de-chaussée, tu as la piste de danse et un grand bar. Au premier étage, tu as le second bar, et c’est plus sympa pour discuter et brancher. Et tout en haut, sous les combles, tu as les salles des jeux et la backroom.
—  Il va me gauler, si je rentre !
— Sois discret. Attends qu’il se mette dans l’ambiance. Tu traînes au vestiaire un petit moment, puis tu rentres tranquillement.  
— Il m’a déjà vu ! Il risque de me reconnaître.
— Change de coiffure. Fais-toi une raie sur le côté avec une frange. Dans l’obscurité, il ne te reconnaîtra pas.
— OK ! Je te phone dès que je ressors.
Gustanzo souffla.
Putain ! Et maintenant, je vais dans une boîte de tarlouze.
Le lieutenant passa la main dans ses cheveux et les ramena sur le côté en se faisant une frange.
Une mèche cachait son œil gauche. 
Il s’engouffra dans la rue du Limas et frappa deux coups secs  à la porte du Slave. 
Un grand Noir baraqué lui ouvrit. 
L’individu le toisa.
— Tu es gay ? lâcha-t-il en dévisageant l’OPJ.
— Euh… Oui…, bafouilla Gustanzo.
— OK ! Il y a du monde dans la boîte ce soir, alors on préfère laisser rentrer uniquement les habitués et les gays… Si c’est juste pour boire un verre, les hétéros peuvent aller ailleurs, hein mon coquin ? 
Le black se mit à plaisanter et  devint  plus loquace.
— Allez, entre, mon chéri ! Et laisse ta veste au vestiaire, poulet.
Alors qu’il descendait les escaliers, le portier en profita pour lui mater les fesses. 
Gustanzo souffla pour ne pas péter les plombs.
Je vais tenir, je dois tenir, se répéta-t-il.
Le lieutenant laissa sa veste à la jeune femme des vestiaires, traîna un peu pour laisser le temps au gérant du Cerinthe  de se mettre dans l’ambiance, puis pénétra dans la boîte de nuit.
Des cris, des hurlements.
La musique résonnait sur le plancher. Les murs vibraient sous les basses de YMCA, la chanson  phare des Village People. Sur l’estrade, un policier et un indien se caressaient et s’embrassaient. La piste de danse était remplie d’individus hystériques qui chantaient à tue-tête.
 De l’autre côté du comptoir, le barman attrapa un chalumeau et flamba un mètre de Slave Shotgun, le shooter maison de l’établissement composé de cointreau, gin, et vodka.
Gustanzo regarda dans toutes les directions, mais il n’aperçut pas Alain Verneuil. 
Il s’approcha discrètement du comptoir.
Tout à coup, il aperçut le gérant du Cerinthe à l’étage en compagnie d’un jeune minet.
 Verneuil était assis à une table et discutait avec le jeune homme, un verre à la main.
L’OPJ  baissa la tête pour ne pas se faire repérer.
— Je te sers quoi, beau gosse ? demanda le serveur, le regard pétillant.
Surpris, Gustanzo sursauta.
Il était concentré sur sa cible et n’avait pas vu le grand suédois au physique de David Beckham. L’homme avait des mèches blondes coiffées à l’arrière, la barbe naissante et un piercing à la narine. Des tatouages tribaux remontaient le long de son bras.
— Euh… 
— Allez, mon chéri… Ne fais pas le timide. Je t’offre un shooter. OK ?
Embarrassé, le lieutenant hocha la tête.
—  Tu préfères la version simple ou Blowjob ?
— Blowjob ? 
— Yes, je te l’allonge avec de la crème de whisky et une pointe de chantilly, mon coquin.
— Simple…
— Oh ! T’as pas l’air très joueur, toi… Tu es nouveau dans la région ?
— Euh… Oui… Enfin, non !
— Oui ou non ? demanda le serveur en flambant le cocktail.
— C’est compliqué.
Le suédois frappa le verre sous le nez de Gustanzo.
— Allez, ma grande! Cul sec !  Ça ira mieux, après. Tu m’as l’air tout tendu.
Gustanzo avala d’un trait le shooter.
La gorge lui brûla. 
— C’est quoi ton petit prénom ?
— Alfredo…
— Mmm… Moi c’est Davy, mon cœur. Tu es Espagnol ?
Le lieutenant hocha la tête.
— Un Suédois avec un Espagnol… Quel beau métissage ça ferait, lâcha Davy en prenant un air rêveur.
Gustanzo scrutait Verneuil. Celui-ci enlaçait le jeune homme et l’embrassait goulûment. Puis les deux tourtereaux terminèrent leur verre et montèrent à l’étage.
— Tu es voyeur, mon chéri ?
— Non… C’est que… Je me demandais…
— Ah… Tu aimerais visiter, là-haut ?
— Non… C’est pas ça… Mais…
— Tu préfères la backroom ou la salle des châtiments ?
Gustanzo déglutit.
— Pff…
Le serveur se retourna et appela un de ses amis.
— Huang, tu veux accompagner monsieur à l’étage et lui faire visiter nos salles…
— Non… Non… Mais, c’est bon…, balbutia Gustanzo.
— Mais ne t’inquiète pas, mon chéri. Je sais que tu fais le timide. On va te mettre un petit masque… Personne ne te reconnaîtra, là-haut. Discrétion ! Ensuite, action.
— Non… Je préfère regarder…
— Ah, tu es voyeur ? Pas de soucis. Tu te changes et tu rentres incognito, puis tu te rinces l’œil ? OK ?
Un petit Asiatique chauve avec un regard lubrique s’approcha du lieutenant.
— C’est toi qui veux monter ?
Gustanzo observa le petit homme.
Il avait un visage rond, le front haut, des petits yeux noirs et serrés. 
—  Oui… Mais juste pour regarder !
— Allez, beau gosse,  suis-moi !
Huang l’emmena au deuxième étage, ouvrit une porte et l’invita à se changer.
— Le slip et le masque en cuir ? demanda Gustanzo.
L’Asiatique hocha la tête.
Cinq minutes plus tard, le lieutenant sortit de la pièce vêtue d’un slip et d’un masque noir. Il suivit Huang et grimpa un vieil escalier abrupt en bois et métal pour accéder au deuxième étage.
L’Asiatique s’engouffra dans un long couloir éclairé par une lumière tamisée, puis il s’arrêta devant deux épaisses portes en bois : une rouge et une noire.
— Laquelle ? fit-il, l’œil pétillant.
Gustanzo hésita un instant.
Il sentait le coup tordu et ne voulait pas se tromper.
— La noire !
Huang esquissa un sourire en coin.
— Après toi.
Le lieutenant entrebâilla timidement la porte et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur. La pièce était sombre. Une forte odeur de transpiration lui remonta dans les narines. Dans l’obscurité, il aperçut des individus nus en train de faire l’amour sauvagement sur une grande table.
Gustanzo se figea.
L’Asiatique le tira par le bras en disant :
— Ici, c’est la backroom. Tu t’es trompé de porte, mon gars. Nous laissons rentrer uniquement les habitués. Et il faut donner de sa personne. Je ne pense pas que tu sois prêt. Petit padawan !
Huang claqua la porte noire et ouvrit la porte rouge.
— Va te rincer l’œil ! 
Gustanzo  hésita. 
Il détailla l’endroit, puis entra d’un pas hésitant.
Huang leva le pouce en souriant et referma la porte.
La salle des châtiments était une grande pièce avec toutes sortes d’objets et de machines étranges. Des posters d’hommes nus étaient affichés au mur en pierres apparentes. Au centre de la pièce, un homme avec un masque en latex était enchaîné autour des chevilles, des poignets et du cou par des bracelets en acier  reliés à  des chaînes en fer solidement accrochées à des anneaux fixés au mur. Verneuil toisait sa victime en brandissant une cravache. Trois individus masqués, assis sur un banc, observaient attentivement la scène.
Gustanzo s’avança discrètement et s’assit à côté d’eux. Il sortit son Smartphone et activa le mode vidéo pour filmer la scène de torture. Verneuil courba violemment l’homme nu qui poussa un gémissement, puis il s’acharna sur son esclave sexuel à grands coups de cravache. 
— Tu aimes ça, salope ? cria-t-il  à plusieurs reprises en le frappant.
Des marques rouges barraient le dos et les fesses de l’homme masqué qui criait de douleur… Ou de plaisir…
Verneuil était en érection.
Il jubilait.
Gustanzo avait envie de vomir.
Il souffla lentement pour se calmer.
Verneuil jeta sa cravache et encercla le cou de sa proie avec ses mains pour l’étrangler. 
Ensuite, il  le pénétra sauvagement.
L’esclave hurla de plaisir.
Les veines de son cou et de son front étaient gonflées.
Le maître le gifla violemment à plusieurs reprises.
Leur jeu dura un long moment.
Le lieutenant n’en pouvait plus.
Cette scène de débauche lui devenait insupportable.
Il se leva et sortit de la salle des châtiments.
Putain de taré, celui-là ! songea-t-il en claquant la porte.
Gustanzo traversa rapidement le couloir et entra dans le vestiaire où les participants à cet étrange rituel se changeaient. Il jeta son slip en cuir et son masque dans une panière, puis enfila ses habits. Ensuite, il dévala les escaliers à toute vitesse. Au rez-de-chaussée, il tomba nez à nez avec le petit Asiatique.
— Déjà ? Alors, tu t’es bien rincé l’œil, mon coquin ?
— Oui… Mais là, je dois y aller…
— Un coup  avec un gars ?
Gustanzo hocha la tête.
— J’espère te revoir bientôt, mon bel Espagnol. Nous pourrions nous amuser ensemble dans la backroom…
— Oui… Oui… Allez, bye !
Le lieutenant tourna les talons. 
Huang en profita pour lui mettre la main aux fesses. Gustanzo crut qu’il allait lui retourner un coup de poing, mais il se retint et sortit rapidement de ce lieu de débauche et de perdition.
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20 h 30. Alex Bowen revenait de son entraînement de combat libre à la Bushido Académie d’Avignon où il avait travaillé la lutte et le grappling avec les frères Schiavo, des combattants de l’UFC. La fédération de Pancrace lui avait proposé de combattre contre un grand champion de jiu-jitsu brésilien – un art martial dérivé du judo et du ju-jitsu – pour promouvoir leur discipline en France. Alex avait immédiatement relevé le défi. 
 
L’ancien militaire vivait dans un magnifique mas ultrasécurisé situé au cœur des Alpilles. Un long mur en pierre entourait le jardin et des caméras de vidéo surveillance filmaient en permanence les lieux. En cas d’intrusion, une société privée se rendait immédiatement sur place.
Alex stoppa sa moto devant l’épais portail en fer forgé massif de conception artisanale et sortit sa télécommande pour l’ouvrir.
Un bip strident retentit et une lumière orange clignota.
Le portail s’ouvrit lentement.
Alex Bowen s’engouffra dans la longue allée de platanes et gara son bolide dans le garage, à côté d’une magnifique Porsche 911 Carrera 4S flambant neuve.
Il enleva son casque et le rangea  soigneusement dans sa housse qu’il plaça dans un meuble de rangement spécifique, puis il ôta son blouson en cuir qu’il pendit sur un cintre.
Sa demeure se trouvait à proximité de la maison de son  oncle et sa tante.
 Alex était orphelin.
 Il avait perdu ses parents dans un tragique accident de voiture alors qu’il n’avait que 5 ans. Arthur et Ludmilla Bowen, qui n’avaient pas d’enfants, l’avaient élevé comme leur propre fils. Il avait vécu une enfance heureuse et paisible au cœur de la Provence. 
Alex  avait été un adolescent solitaire.
Grâce à la fortune de sa nouvelle famille, il avait pu pratiquer toutes sortes de sports et s’essayer dans de nombreuses disciplines. Mais ce qu’il préférait, c’était les sports extrêmes : parachutisme, snowboard, course moto et combat libre. 
Il avait aussi  beaucoup voyagé à travers le monde.
Un an avant son bac, il avait mystérieusement disparu pendant plusieurs mois. Personne n’avait jamais su ce qu’il avait fait pendant tout ce temps. Il avait prétexté un voyage à travers l’Amérique latine. Mais à son retour, l’adolescent avait changé. Il était devenu encore plus solitaire. Sa tante, morte d’inquiétude, le voyait régulièrement disparaître à la nuit tombée et revenir au petit matin.
Alex Bowen était une énigme pour ses proches.
Mais si rien ne semblait l’atteindre, la mort de ses parents  l’avait brisé à jamais. 
Les circonstances de l’accident étaient mystérieuses. Des témoins avaient vu une BX noire roulant à vive allure couper la route à la berline de ses parents. Mais les enquêteurs n’avaient jamais réussi à retrouver le véhicule en question. 
Son père, Harlan Bowen, était colonel dans l’armée de l’air. C’était un homme craint et respecté. Il était impulsif, caractériel et violent. Et il en venait parfois aux mains avec ses subordonnés. Les policiers avaient suspecté deux sous-officiers, mais ils n’avaient jamais pu prouver quoi que ce soit, et l’enquête avait été classée.
 
Les Bowen étaient une grande famille d’industriels du Nord de la France. L’oncle d’Alex avait décidé de se lancer dans l’immobilier au début des années 90 en investissant sur la Côte d'Azur. Il était devenu un riche promoteur grâce à la bulle immobilière des années 2000. Et depuis quelques mois, il investissait au Maroc et en Tunisie dans des riads.
 
Alex ouvrit le meuble de sa cuisine américaine et attrapa un plat cuisiné qu’il plaça dans le four micro-ondes. Puis, il ouvrit le frigo et sortit une bouteille de jus d’orange. Cinq minutes plus tard, il  partit dans le salon avec son repas. Il alluma sa TV LED 3D 157 cm et s’installa confortablement dans le canapé. 
Il sélectionna BFM TV. 
Les journalistes parlaient de l’arrestation du tueur au couteau. Deux hommes avaient été placés en détention provisoire. Yvan Teil, le procureur de la République, expliquait qu’il n’y avait pas un seul tueur, mais deux. Il confirmait que leurs profils génétiques avaient été retrouvés sur  la scène de crime. Ensuite, le ministre de l’Intérieur félicita l’ensemble du personnel de la police judiciaire d’Avignon. Puis, le commandant Herlin retraça l’évolution de l’enquête devant les journalistes.
Alex ne put s’empêcher de penser à Anna.
Ils s’étaient rencontrés au cours de grappling de la Bushido Académie. Bowen était un champion de MMA. La jeune femme lui avait demandé de l’entraîner en combat libre et aussi en Boxe thaï. Alex avait d’abord refusé, puis il avait finalement accepté. Et depuis cinq ans, il entretenait une fidèle amitié. 
 
Un peu plus tard, Alex se rendit chez sa tante pour lui tenir compagnie. Ludmilla Bowen se retrouvait souvent seule dans le vieux mas familial car son mari s’absentait régulièrement pour son  travail. 
Ludmilla venait de fêter ses 50 printemps.
C’était une très belle femme.
Grande et mince, de longs cheveux bruns et de magnifiques yeux verts en amande. 
Ludmilla restait seule avec son  fidèle chat noir, Uruz. 
Le félin ne la quittait jamais.
Elle était solitaire et mystérieuse. 
Elle passait ses journées  à lire sur la terrasse du jardin ou dans son grand salon. Elle se passionnait pour l’art, la philosophie, la psychologie et la mythologie. 
Ludmilla avait un don, elle était médium. 
Son entourage venait la consulter pour des problèmes d’amour ou de travail. Mais, elle n’avait pas vraiment des flashs. 
Elle percevait les états vibratoires. 
La voyante avait besoin d’un support pour faire des prédictions. Elle utilisait le Tarot de Marseille ou les Runes pour se connecter à ce monde invisible. Elle expliquait que ce futur était perpétuellement en mutation. Notre avenir dans une lignée de vie était fixé par avance, mais il était modifiable à l’infini. Elle prenait pour exemple l’arbre de vie qui, à chaque nouvelle ramification, engendrait un nouvel embranchement. Nous nous ne nous en apercevions pas, mais régulièrement, notre chemin de vie se modifiait.
 
Lorsque son neveu pénétra dans la pièce, Ludmilla sentit les vibrations négatives qui l’enveloppaient. 
Une étrange sensation l’envahit.
Son cœur se serra dans sa poitrine.
— Bonsoir, Ludmilla, tu lis quoi ? Je te sens passionnée par ton ouvrage.
— Bonsoir, Alex. Un livre sur les Synchronicités de C.G Jung, Synchronicité et Paracelsica.
Alex inspira calmement et promena son regard sur les reproductions de Klee et de Kandinsky qui étaient accrochées au mur. 
Sa tante se passionnait pour l’art moderne.
Il scruta la grande bibliothèque du salon.
Il y avait encore de nouveaux ouvrages sur la peinture.
Alex tira une chaise et s’assit face à sa tante.
Une douce lumière tamisée baignait la pièce. 
Ludmilla  se leva et alluma une grande bougie qui se trouvait sur son bureau à côté des cristaux de quartz avec lesquels elle méditait. 
Elle se rassit et observa son neveu en caressant Uruz qui courba le dos en ronronnant.
— Alex… Tu n’aurais pas fait de vilaines choses ces derniers jours ? Tu vibres négativement.
Son neveu fit mine de ne pas avoir entendu.
— Arthur revient quand ?
— Ne change pas de conversation, Alex. Tu ne peux rien me cacher…
— J’ai simplement eu une altercation avec des voyous. 
— Il n’y a pas eu de blessés ?
— Aucune importance… Des individus possédés par le mal. 
— Pourquoi vis-tu perpétuellement dans ce climat de haine et de violence ? J’ai parfois l’impression de voir ton père. Il était comme toi.
— C’est ma nature. Et on ne peut rien y changer.
La voyante prit un air attristé et soupira.
— Alex… Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi. Trouve une épouse, marie-toi et fais des enfants. Profite de la vie. 
—  Tu connais l’avenir…
Elle secoua la tête
— L’avenir… Je marche à tâtons dans le néant de la vie…
Ludmilla attrapa son jeu de Tarot de Marseille.
Elle observa fixement son neveu.
— Je peux tirer les cartes ? demanda-t-elle.
Alex leva les paumes en direction du ciel.
— Je ne peux rien contre les oracles. Je suis un simple mortel qui fait ce qu’il a à faire.
Ludmilla serra les cartes entre ses mains et ferma les yeux en inspirant lentement.
Elle souffla et fit le vide dans sa tête.
Elle se connectait au monde de l’invisible.
La voyante devait se protéger des énergies négatives.
Elle s’enracina dans la terre et connecta son esprit avec l’au-delà.
Une fois le rituel terminé, elle formula en image sa question qui devint vibration.
Puis elle effectua un tirage en croix.
Première carte, le consultant : le Mat.
Deuxième carte, le contre : la tour de Babel.
Troisième carte, le conseil : la Justice.
Quatrième carte, l’avenir : le Diable.
Cinquième carte, la synthèse : la Mort.
Ludmilla inspira calmement, puis souffla.
Le jeu n’était pas bon du tout.
—  Je perçois une aura négative autour de toi, Alex. La Mort et le Diable. Le changement brutal, la renaissance, la fin d’un cycle… Le Mal, le maître de la nuit, les mauvaises énergies terrestres, le sexe, les pulsions…
La médium s’arrêta de parler  et prit le cristal de quartz dans sa main.
—   La Maison Dieu, la tour de Babel est à la deuxième place. Elle indique la fin, les souffrances horribles, la destruction du corps, le chaos… Alex, j’ai peur ! Tu as trois cartes puissantes et dangereuses.
Son neveu esquissa un sourire de satisfaction et tapota la carte du consultant : le Mat.
—  Le Mat, la seule carte qui ne porte pas de numéro, le « maître nombre ». Le sans domicile fixe, le voyageur. L’homme « libre » que rien n’arrête. L’être détaché, celui qui suit son chemin, sa destinée… Comprends-tu, Ludmilla ? Tout cela n’a pas d’importance. 
La voyante frémit.
Les paroles d’Alex l’effrayaient.
Elle caressa Uruz  et dit :
—  Le danger est proche. Prends garde à toi. 
—  Nous sommes tous proches du danger, de la fin… La vie est un cycle. Nous devons affronter les tourments de notre existence sans courber l’échine. La lutte est sans fin. Mais après la tempête, le calme revient. Alors, pourquoi avoir peur ? Nous devons passer par tous ces moments difficiles pour évoluer. Prenons la vie comme elle vient.
Ludmilla Bowen esquissa un sourire.
Son neveu était un être hors du commun.
Un homme extrêmement réceptif au monde de l’invisible et aux perceptions vibratoires. Alex Bowen était unique en son genre. Mais Ludmilla regrettait qu’il ait choisi le chemin de la haine et de la violence pour  exprimer ses capacités extrasensorielles.
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Une ombre sombre filait dans la noirceur de la nuit. L’homme remonta la rue de la République et traversa la place de l’Horloge. À cette heure-ci, il ne restait que quelques voyous qui fumaient des joints et buvaient de l’alcool face aux devantures des magasins. L’individu s’arrêta un  instant pour observer un SDF allongé sous un tas de cartons juste devant l’Opéra d’Avignon. Puis il longea le Palais de Papes tout en contemplant, avec un sourire démoniaque, la vierge dorée qui d’une main protégeait la cité et de l’autre la bénissait. La majestueuse statue se dressait au sommet  du clocher de la cathédrale Notre-Dame des Doms.
 
Le Bien surveille et attend,
Le Mal agit et punit,
Je suis Satan Trismégiste, 
Le trois fois grand,
Le Grand Punisseur,
Celui qui détient le savoir ancestral,
Je viens de la nuit des temps,
J’ai traversé les siècles,
Et maintenant je suis parmi vous,
Tremblez, âmes égarées, 
L’alchimie va commencer,
Vos esprits  vont s’ouvrir à l’ultime  connaissance.
Le tueur grimpa les escaliers qui conduisaient au jardin du rocher des Doms, et une fois qu’il fut arrivé tout en haut, il tourna la tête à gauche, puis à droite.
Personne.
Le mistral soufflait fort.
Il releva le col de sa veste noire et passa devant le portail  d’entrée en baissant la tête, puis il longea à pas de loup le mur de protection. Dès qu’il fut hors de portée des caméras de vidéosurveillance, il escalada le mur. Tel un félin, il grimpa avec aisance. Une fois arrivé tout en haut, il s’agrippa à une branche d’arbre et sauta dans le jardin. Puis le mystérieux individu s’avança lentement vers le belvédère.
Satan Trismégiste inspira calmement et contempla l’horizon. Son regard se promena sur la cité des Papes qui brillait de mille éclats.
Il tourna la tête et observa Villeneuve-lès-Avignon.
Son regard glissa sur les monuments de la ville.
Le fort Saint-André.
La tour Philipe le Bel.
 
Oh, ma belle et douce Anna,
Tu es venue sur mon territoire,
Tu me traques comme une bête sauvage,
Mais on ne traque pas le Mal,
C’est lui qui vous traque,
Tu me sous-estimes,
Bientôt la mort viendra frapper autour de toi,
N’entends-tu pas l’orage qui gronde ?
Le  sang va se répandre,
La souffrance est proche,
La fin aussi,
Monde impur, 
Vous connaîtrez bientôt l’Antéchrist,
Le grand Satan Trismégiste purifiera vos âmes,
Dans l’illusion de la vie, 
Le serpent vous surveille,
Vos chairs sont  souillées,
Vos âmes pleurent et  attendent la rédemption,
L’heure finale approche à grands pas,
La lumière des ténèbres libèrera l’étincelle divine.
 
Satan Trismégiste se tourna pour contempler le majestueux Palais des Papes, illuminé dans le noir de la nuit par les puissants projecteurs.
 
La cité éternelle,
La cité des Papes,
L’antichambre de Rome,
C’est ici que l’Antéchrist viendra,
La bête annonciatrice de la fin des temps,
Celle que les hommes de bonnes vertus pourchassent,
Bientôt le  Grand Alchimiste  viendra libérer vos âmes.
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20 heures. Anna venait de terminer son WE de permanence. La jeune femme avait besoin de se vider la tête, et elle avait décidé de poser deux jours de repos pour décompresser. Depuis une semaine, le mystérieux S.T-666 n’avait plus envoyé d’e-mails. La capitaine avait donc décidé de lui écrire pour le provoquer, mais l’inconnu n’avait toujours pas répondu à son message. 
De son côté, le lieutenant Alfredo Gustanzo continuait la filature d’Alain Verneuil, mais cette fois-ci, il avait placé un tracker GPS sous son véhicule. Ainsi, il pouvait suivre ses déplacements à distance sur son Smartphone. Et la nuit venue, le gérant du Cerinthe changeait de visage. La journée, il était le patron modèle de la boutique de fleurs, et à la nuit tombée, il se pervertissait dans les boîtes de nuit gay ou participait à des soirées échangistes sadomasos.
 
Après avoir récupéré toutes ses affaires à son domicile, la capitaine enfila rapidement sa combinaison en cuir, attrapa son sac de sport, passa son casque, et sauta sur son Ducati 999. La jeune femme prenait toujours sa moto pour se rendre au bord de la mer. Elle aimait la montée d’adrénaline que lui procurait la vitesse.
Vingt minutes plus tard, elle arriva devant l’entrée de l’Autoroute A9 à Remoulins. Elle bifurqua à gauche et rejoignit Alex Bowen qui se trouvait sur le parking. La jeune femme avait réussi à le convaincre de venir l’entraîner au bord de la mer.
L’ancien membre du PI2G l’attendait.
Il remonta sa visière et esquissa un sourire. 
— Vingt minutes pour faire Remoulins à Villeneuve… Je me demande pourquoi tu as acheté un 999. T’aurais mieux fait de prendre un 600 bandit, plaisanta-t-il.
Anna  fit la grimace en hochant la tête.
— Fais ton malin…
— Pas de radars?
— No ! C’est OK jusqu’à la Grande-Motte ! 
— Alors, on se fait une pointe ?
— Tu vas réussir à me suivre ?
— On tente ?
Alex Bowen claqua sa visière et accéléra à plein régime. La moto se cabra en wheeling. Il coupa la route à un jeune couple belge qui voulait se garer. Les deux tourtereaux le regardèrent avec de grands yeux écarquillés. Bowen s’arrêta un peu plus loin devant l’entrée numéro 1 et attendit Anna. La jeune femme attrapa son billet au guichet automatique de l’entrée numéro 2.
Ils se positionnèrent côte à côte.
Anna leva le pouce pour donner le top départ.
Mais face au bolide de son ami, elle savait qu’elle n’avait aucune chance.
Son regard se promena sur ce monstre de puissance.
Ducati Desmosedici 16 RR. Une mécanique diabolique. 250 ch. Une vitesse de pointe de 330 km/h.
Alex leva le pouce et accéléra à plein régime.
La jeune femme eut tout juste le temps d’apercevoir la tête de mort avec un béret rouge dessinée sur sa veste en cuir et l’inscription  en dessous : le diable rit avec nous.
L’ancien militaire du PI2G avait fait partie des bérets rouges avant d’entrer à la gendarmerie, c’était un ancien parachutiste du  1 er RCP de Pamiers. 
Une tête brûlée qui n’avait peur de rien.
Anna accéléra à fond, mais Alex avait déjà une bonne longueur d’avance. 
Elle regarda son compteur : 180 km/h. 
Elle continua d’accélérer pour atteindre 220 km/h. 
Elle doubla une Audi TT à toute vitesse.
Un rapide coup d’œil au compteur : 230 km/h.
Une BMW M 135 i dépassait une berline qui se trouvait sur la voie du milieu. La jeune femme n’hésita pas un seul instant, elle doubla par la droite en continuant d’accélérer.
250 km/h.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Les gouttes de sueur dégoulinaient le long de son front.
Anna fonçait à vive allure sur l’autoroute A9.
À tout instant, un drame pouvait arriver : un sanglier qui traverse la route, un objet, un éclat de pneu, un chat, un chien…
La mort pouvait venir la faucher à tout moment. Elle le savait, mais l’adrénaline était plus forte que tout. Elle avait besoin de sentir son corps vibrer. Trop de tensions. L’accumulation de stress lui faisait faire des excès. La vie de flic n’était pas de tout repos. La capitaine avait déjà  vu les effets du stress sur ses collègues : dépression, burnout et suicide. Et pour ne pas sombrer dans l’alcool ou la drogue, elle avait son remède : le sport à un niveau intensif.
Malgré la vitesse, l’ancien militaire était encore loin. 
Anna regarda son compteur 270 km/h.
Un peu plus loin, un virage.
Elle diminua les gaz et pencha son bolide.
210 km/h.
La moto collait au bitume.
À la sortie du virage, elle regarda au loin.
Bowen avait disparu.
Merde ! Il est passé où ?
Elle accéléra à plein régime.
Elle  doubla deux voitures et cinq camions.
Tout à coup, elle aperçut le Desmosedici  16 RR dans son rétroviseur. Alex Bowen s’était planqué derrière un  camion, il accéléra à plein régime pour dépasser Anna, et freina brusquement. La moto cabra, Alex se pencha vers l’avant pour effectuer un transfert de masse. Il doubla son amie en appui uniquement sur la roue avant. 
Le malade ! Il fait un stoppie à cette vitesse. C’est un barge, mais j’adore ce type.
Anna se positionna à son niveau, Alex leva la main droite le pouce en avant. Il fit une vingtaine de mètres dans cette position, puis il posa la roue arrière. Ensuite, il remit les gaz et ne relâcha pas l’accélérateur jusqu’à la sortie de Gallargues.
Anna ne réussit jamais à le rattraper.
20 h 45. 
L’ancien militaire attendait son amie devant l’entrée de son immeuble qui se situait allée des colts verts, juste derrière le terrain de golf de la Grande-Motte.
 La jeune femme arriva cinq minutes plus tard.
 Elle gara sa moto sur le parking et contempla Alex. 
Il avait beaucoup de prestance dans sa combinaison qui moulait sa magnifique musculature. Le grand brun ténébreux au regard intense et mystérieux était un très bel homme.
— Toujours à la traîne ! s’exclama-t-il d’un air narquois.
— Mais t’es barge ! T’as roulé comme un malade… Et ton stoppie, à cette vitesse… Si tu avais raté ta figure, tu passais sous un des camions… Des fois, je me demande si tu n’es pas suicidaire, rétorqua Anna en enlevant son casque.
— C’était moins risqué que le BASE jump…
La jeune femme secoua la tête.
— Tu es un mec génial, mais tu es vraiment cramé. Suis-moi, on passe par le golf avant qu’il ne fasse nuit. J’ai pris des morceaux de pain dur pour les ragondins. 
Ils remontèrent l’allée du Ponant et enjambèrent la clôture en bois du golf. Ils traversèrent le green et s’approchèrent au bord de l’étang. Anna plongea sa main dans la poche arrière de son sac et sortit des morceaux de pain dur qu’elle jeta dans l’herbe. Une vingtaine de rongeurs encerclèrent rapidement les deux amis.          
— Ils ne sont pas mignons ? fit Anna en donnant un morceau de pain à un ragondin qui se dressa sur ses pattes arrière.
Alex détailla l’énorme rongeur avec de longues incisives orangées et une épaisse fourrure gris clair au reflet marron. 
— On dirait des rats dopés aux hormones, tes potes. Mais ils ont l’air plutôt sympa. 
Brusquement, Alex secoua sa jambe droite. 
Un rongeur venait de l’agripper. 
L’animal l’observait avec ses petits yeux vitreux et attendait un morceau de pain. Un autre s’approcha à son tour  et renifla autour de lui avec ses grosses narines. Alex se baissa pour caresser le dessus de sa tête. Le rongeur effleura sa main avec sa petite patte.
— On va les laisser tranquilles. Et nous, on va déguster du rosé sur la terrasse.
Les ragondins plongèrent dans l’eau et filèrent jusqu’au tunnel qu’ils avaient creusé dans la berge. On voyait seulement le bout de leur museau et les longues moustaches blanches qui dépassaient de l’eau.
 
Anna et Alex flânèrent le long de l’allée du Ponant en contemplant le paysage. Un couple de touristes venait de rentrer d’une balade en mer et nettoyait leur bateau. Un peu plus loin, des pêcheurs montaient une tente au bord de la rive. Les hommes se préparaient à passer la nuit au bord de l’eau.
Anna scruta l’horizon. 
Le ciel orangé s’assombrissait progressivement.
Les goélands tournoyaient au-dessus de sa tête en poussant des cris stridents.
Elle inspira profondément.
Une douce odeur iodée flottait dans l’air : l’odeur de la mer, l’odeur des vacances.
Ils tournèrent à droite au niveau des terrains de tennis et remontèrent l’allée des Goélands. Anna avait acheté son appartement pour venir passer ses WE dans ce petit coin de paradis où elle pouvait venir se détendre en oubliant ses soucis. 
Elle enfonça la clé dans la serrure et força sans  parvenir à ouvrir la porte.
— La clé bloque ! La serrure force… 
La jeune femme se baissa pour observer la serrure, il y avait des rayures sur le barillet.
— On a essayé de forcer ma porte. 
Alex scruta les marques en les effleurant du bout de l’index.
— Ce sont des amateurs… Ils n’ont même pas réussi à ouvrir.
Anna sortit la clé, la remit dans la serrure et tourna la poignée tout en la secouant.
La porte s’ouvrit.
— Il faudra que je change le barillet. C’est la deuxième fois qu’on essaye de me cambrioler. 
Tout à coup, Anna se figea.
Son rythme cardiaque s’accéléra.
 Du sel recouvrait le sol du salon.
— Pourquoi tu fais cette tête ? On dirait que tu as vu un fantôme ? s’étonna son ami.
— Le sel…
L’iris des marais à la fin de l’e-mail, maintenant le sel… Et si c’était lui…, songea-t-elle.
— C’est du sel. Et ?
— Les techniciens de la PTS en ont retrouvé sur le corps de la victime. 
Alex dévisagea son ami.
Il ne comprenait pas sa réaction.
— Et si  ST666 était venu jusqu’ici pour me donner un avertissement ? Il a peut-être réussi à pénétrer chez moi, poursuivit-elle.
L’ancien militaire du PI2G désigna la salière qui gisait au sol. Il s’avança et pointa de l’index la porte de placard entrouverte. 
— Personne n’a pénétré dans ton appartement. Tu as simplement mal refermé la porte. La salière a glissé, elle a rebondi sur la tablette et s’est ouverte en heurtant le sol. C’est aussi simple que ça…
Anna fronça les sourcils.
Elle était perplexe.
La jeune femme s’avança vers le meuble de la cuisine et ouvrit la porte pour inspecter l’intérieur. Elle ne comprenait pas comment la salière avait pu glisser et se répandre sur le carrelage.
— Tu as dû la placer en équilibre. Ton placard est rempli de nourriture, lâcha Alex en la voyant inquiète et perplexe. 
Anna observa la poignée et la  porte du placard.
Pas d’empreintes visibles.
Puis elle  inspecta le sol.
Pas de traces de pas.
— Si quelqu’un avait pénétré dans ton appartement, je pense qu’il y aurait des traces… Puis pourquoi un type viendrait jusqu’ici pour renverser une salière ?
 — Et la serrure ?
— La coïncidence ! 
Anna se frotta le visage et souffla.
Elle avait envie de se cogner la tête contre le mur.
— Tu as  raison… Cette affaire me rend complètement parano… C’est à cause du mail…
— Mais tu n’as plus reçu  de message.
— Je sais, et ça m’énerve. J’ai l’impression qu’il me traque et joue avec mes nerfs.
— Allez, on est ici pour se détendre. Ne te prends pas la tête avec ces histoires. Les tueurs ont été arrêtés. Et c’est un taré qui s’amuse avec toi.
Anna hocha la tête.
Cependant, elle pensait que celui qui avait envoyé le message pouvait aussi avoir participé au meurtre de Clotilde Alberici. Toutefois, seul l’ADN de Borel et Richard avait été retrouvé sur la scène de crime. La piste d’un troisième complice semblait donc difficilement imaginable.
— Vas-y, installe-toi. Je vais nettoyer le sol et sortir le rosé du réfrigérateur.
 
Un peu plus tard, confortablement installés sur les fauteuils de la terrasse, les deux amis buvaient un verre de rosé tout en contemplant l’horizon.
Anna observa Alex, pensive. 
Les drames de leur existence les avaient rapprochés. 
Le deuil d’un parent.
La solitude.
La haine, la rage  et l’incompréhension. 
Leur vie avait basculé du jour au lendemain, et une partie  de leur être s’était brisée. Dès lors, le combat avait commencé, une lutte incessante et sans fin contre un ennemi impalpable.
La jeune femme repensa à leur  première rencontre.
Depuis qu’ils s’étaient croisés sur les tatamis, une réelle et solide amitié s’était installée entre eux. Mais Anna avait toujours autant de mal à cerner Bowen, il était instable et imprévisible. 
Un homme difficile à cerner.
Elle savait qu’il avait le coup de poing facile, mais elle préférait ignorer cette facette sombre de sa personnalité. Pourtant, le lieutenant Alfredo Gustanzo l’avait prévenue, il disait que ce mec n’était pas fréquentable et que c’était un fou furieux. 
Un soir qu’il buvait tranquillement une bière dans un pub irlandais du centre ville, l’OPJ l’avait vu se disputer avec deux gars qui avaient insulté une serveuse. Bowen avait complètement péter un câble. L’ancien militaire avait chopé les deux hommes par le cou en les plaquant contre la table. Puis il leur avait défoncé la face à coups de poing. Les deux portiers avaient voulu le maîtriser, et il les avait roués de coups. Alors Gustanzo avait voulu s’interposer et il avait pris un coup de tête. 
Mais Bowen était un ancien béret rouge, et un ancien membre du PI2G, il connaissait des personnes haut placées dans la gendarmerie et la police. Par conséquent, il réussissait toujours à s’en sortir et les plaintes étaient classées sans suite, car il n’y avait jamais eu de blessés graves. Gustanzo, qui n’était pas du genre à avoir peur de quelqu’un, disait que Bowen l’impressionnait à cause de son physique hors norme et de son regard sombre et terrifiant. 
La jeune femme dégustait son rosé.
Elle but une dernière gorgée, posa son verre et piqua une  olive verte. 
— J’aimerais consulter ta tante à propos du meurtre… Tu crois qu’elle serait d’accord pour me tirer les cartes ? demanda-t-elle, subitement.
Alex termina son verre de rosé et se servit un verre de rhum. Puis, il se tourna et la regarda fixement avec ses grands yeux noirs.
— Anna ! Pourquoi faut-il toujours que tu te compliques la vie ? Lâche cette putain d’affaire.
— C’est oui ou c’est non ?
Alex secoua la tête en soufflant.
— OK ! OK ! Après demain, nous nous arrêterons chez moi, et nous passerons voir Ludmilla. Et tu pourras l’interroger.
— Elle est passionnée par la mythologie et les religions, il me semble ?
Alex hocha la tête.
— J’aimerais lui parler des indices récoltés sur la scène de crime. Elle pourra peut-être m’éclairer sur certaines zones d’ombres. Nous ne savons toujours pas pourquoi les tueurs ont laissé du sel et un iris des marais sur la victime. Puis il y a aussi le poème de Baudelaire, et le mystérieux Satan Trismégiste.
Bowen plissa les yeux et inspira calmement.
— Il n’y a rien qui colle dans cette histoire. Et ça me rend folle. Tout le monde est content car nous avons arrêté les coupables idéaux. Mais si le vrai tueur est toujours en liberté, alors ils vont vite déchanter, continua-t-elle.
—  Merde !  Arrête de te torturer le cerveau, Anna.
— Tu trouves que Borel et Richard ont l’air de s’intéresser à la mythologie et la religion ? Borel passait ses journées à se branler sur les sites pornos…
— Mais ton Gothique vénérait Satan, non ?
Anna acquiesça.
— Tu as raison…
— Ça te dirait un massage ? Tu m’as l’air tendu, demanda subitement Alex, pour détendre l’atmosphère.
Le regard de la jeune femme pétilla.
Anna avait besoin de douceur et d’attention. 
Elle esquissa un sourire et hocha la tête.
Elle se leva, ôta ses vêtements et se positionna sur le ventre dans le clic-clac.
Alex  termina son verre et la suivit dans le salon.
Il s’arrêta un instant pour la contempler. 
Il était émerveillé chaque fois qu’il voyait son amie en sous-vêtements. Anna était ravissante et elle avait un corps de rêve, mais il n’avait jamais eu de gestes déplacés. La jeune femme était comme sa petite sœur, même si parfois il avait des difficultés pour contrôler ses pulsions. 
De son côté, Anna avait du mal à contenir son désir de femme. Son dernier petit ami, un pratiquant de boxe thaïlandaise, remontait à plus de deux ans. Depuis, c’était le calme plat. Et Alex était tellement séduisant… Anna était attirée par les hommes grands et musclés. Cependant, elle s’interdisait d’avoir un petit ami à cause de son boulot.
Alex commença par lui masser  la nuque. 
Anna frissonna.
Ensuite, il descendit lentement jusqu’au bas des reins. Puis, il effleura délicatement le galbe de ses fesses et massa ses jambes. La jeune femme sentit une onde brûlante remonter le long de sa colonne vertébrale.
Elle émit un gémissement, puis souffla pour se calmer. 
Elle avait envie de se laisser aller, mais elle se retint de montrer son désir.
Calme-toi… Pense à autre chose, songea-t-elle pour calmer le feu ardent du désir.
À la fin du massage, Anna était complètement détendue. Elle avait l’impression d’avoir fait l’amour, tellement elle était apaisée. Elle se leva en s’étirant et déposa un baiser sur le front de son ami. Ensuite, ils s’installèrent confortablement devant la TV, terminèrent la bouteille de vin, puis ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.
 
10 heures. 
Plage de Carnon. 
Un magnifique soleil brillait dans le ciel. 
Le vent soufflait fort. 
C’était une journée parfaite pour pratiquer le Kitesurf. Il n’y avait pas beaucoup de monde sur la plage et les rafales de vent faisaient tournoyer furieusement le sable.  Anna filait à toute vitesse sur les vagues en effectuant des figures acrobatiques. Alex essayait difficilement  de la suivre. La jeune femme tira sur sa main arrière et donna un coup de care, puis fit un backside 360. Ensuite, elle prit de la vitesse et fit décoller sa planche en  basculant en arrière tout en s’envolant dans les airs. 
Alex la regarda effectuer un backloop grap. 
Elle tourna et frôla son ami en criant :
— Matte le Kite loop.
Anna s’élança à toute vitesse sur une énorme vague. Elle envoya son aile au zénith, pivota sur elle-même et décolla en tirant fort sur la barre. 
La figure lui donnait l’air de planer.
Elle retomba à côté d’Alex.
— OK ! Regarde l’Handle Pass, fit-il.
Il cala son aile dans le vent, prit de la vitesse et jumpa  dans les airs. 
Anna l’observa, stupéfaite.
Il leva le pouce.
Tirage de barre et retournée du bassin. 
Alex était à plusieurs mètres du sol, la tête à l’envers et la planche en l’air.
Sur le bord de la plage, un groupe de Kitesurfers amateurs les observaient, ébahis par les figures  spectaculaires qu’ils effectuaient. Les deux amis étaient des pratiquants d’un niveau confirmé, et ils faisaient sensation auprès des débutants. Ils s’entraînèrent sans interruption jusqu’en début d’après-midi. Ensuite, ils décidèrent de retourner à l’appartement pour faire une pause déjeuner bien méritée. Une fois chez elle, Anna prit une douche, enfila une robe légère et prépara du saumon à la plancha. Puis ils s’installèrent confortablement sur les transats de la terrasse et savourèrent le poisson avec des crudités. Ils restèrent ainsi un long moment à se prélasser au soleil tout en contemplant l’étang du ponant. Un peu plus tard, ils flânèrent au bord de la plage du levant et se rendirent dans le centre-ville de la Grande-Motte pour faire les boutiques. Ensuite, ils retournèrent à l’appartement pour se changer et firent  un footing autour des terrains de golf.  En fin d’après-midi, ils partirent s’entraîner au Boxing Club, et le soir, ils dînèrent au  Blue Ice, une paillote qui se trouvait  au bord de la plage de Palavas.
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Le lendemain, après avoir passé l’après-midi à bronzer  sur la plage de la Grande-Motte, et s’être à nouveau entraînés au Boxing Club, Anna et Alex rentrèrent sur Avignon. Ludmilla Bowen les attendait pour prendre l’apéritif. Cette fois-ci, les deux amis ne firent pas la course sur l’autoroute et respectèrent la limitation de vitesse. Ils arrivèrent chez Alex vers 19 heures, garèrent leurs motos face à l’allée principale et se rendirent aussitôt chez sa tante.
Alex frappa à l’épaisse porte en chêne du mas familial.
Ludmilla leur ouvrit avec un beau sourire.
Elle était rayonnante de beauté.
Ses longs cheveux noirs étaient attachés avec une barrette artisanale noire et blanche. Ses grands yeux verts pétillaient de mille éclats comme un diamant. Son regard était intense et profond. Elle portait une robe de soirée noire de la célèbre marque italienne Moschino et un collier de perles ornait son cou. 
Ludmilla salua  ses invités. 
Elle contempla Anna Valentin.
La jeune femme était vêtue simplement : un jean slim,  une veste en cuir et des bottes noires. Mais malgré sa tenue vestimentaire, elle était incroyablement séduisante. Ses magnifiques cheveux blonds flottaient sur ses épaules et ses grands yeux bleu lagon illuminaient son visage d’ange.
Cette femme est très belle. Elle ferait une épouse parfaite pour mon neveu, songea-t-elle.
Ludmilla les invita à se rendre sur la terrasse pour prendre l’apéritif. Anna suivit son hôte à travers une longue allée de lavande et s’installa confortablement sur une chaise artisanale en fer forgé. 
Son regard se promena dans le jardin.
Deux magnifiques rosiers grimpaient le long d’une pergola en bois massif qui donnait sur l’allée principale bordée de platanes. Un peu plus loin, de splendides spirées blanches entouraient une fontaine de Fraire composée d’un socle octogonal au centre duquel se dressait un ange, les bras en avant, d’où jaillissait un puissant jet d’eau.
La tante d’Alex s’absenta un instant pour se rendre dans la cuisine et revint avec un plateau composé de toasts à la tapenade et au caviar d’aubergine. 
— Rosé, martini, whisky ou vodka ? proposa la maîtresse de maison.
— Un martini, s’il vous plaît, répondit Anna en croquant dans un toast à la tapenade préparée avec les olives de la famille Bowen.
— Un rosé pour moi, fit son neveu.
Ludmilla servit ses invités, puis elle s’assit de l’autre côté de la table, face à la jeune femme. Tandis que la capitaine savourait le toast à la tapenade, la voyante l’observait. Brusquement, elle ressentit de puissantes vibrations positives. 
Un flash la submergea.
Une image mentale se forma dans son esprit : la papesse – deuxième arcane majeur du tarot, cette lame représente une femme mystérieuse qui porte la tiare pontificale. Elle est vêtue d’un long manteau bleu et tient un livre sacré entre ses mains. C’est la femme prêtresse qui détient les secrets du monde. Elle est observatrice et intuitive, mais parle peu. La papesse entretient le mystère et le doute.
Ludmilla songea à la légende de Jeanne la papesse qui faisait référence à la deuxième lame du tarot. Jeanne se serait fait passer pour un homme auprès des ecclésiastiques, et à la mort de Léon IV, elle aurait été élue pape.
— Ainsi, vous souhaiteriez que je tire les cartes pour percevoir le mystère qui enveloppe le meurtre de cette jeune fleuriste, demanda la médium en dégustant un verre de rosé. 
Anna termina son toast et expliqua la situation :
— Oui… J’ai des doutes sur la culpabilité des deux hommes mis en cause. J’ai le sentiment qu’une autre personne tire les ficelles. Les suspects ont certainement participé au meurtre, car on a retrouvé leur profil génétique sur la scène de crime, mais n’y aurait-il pas un autre individu derrière toute cette histoire ?
Ludmilla hocha la tête et prit un air pensif.
— Pouvez-vous me décrire le meurtre ? La position de la victime, l’atmosphère générale, les indices que vous avez retrouvés sur place…
La jeune femme décrivit précisément la scène de crime en dressant la liste des indices. Puis elle évoqua les messages de Satan Trismégiste et le poème de Baudelaire.
Ludmilla écouta attentivement en écarquillant les yeux.
— Le sel, l’iris des marais et Satan Trismégiste… La personne qui a commis le crime s’intéressait à la religion et au symbolisme. Avant de tirer les cartes, ne préférez-vous pas que je vous parle des symboles ?
Anna hocha la tête.
— Suivez-moi dans le salon. Je vais vous montrer les livres qui traitent du sujet.
Ludmilla s’approcha de sa grande bibliothèque et sortit plusieurs ouvrages mythologiques et religieux.
— Tout d’abord, en ce qui concerne le sel, il faut savoir qu’il a un rôle purificateur. Mais il peut aussi représenter un pacte ou symboliser une alliance. Le sel possède un caractère sacré, expliqua-t-elle en tournant les pages d’un livre à la couverture cartonnée sur laquelle étaient dessinés de mystérieux symboles ésotériques.
Anna plissa les yeux et observa le tableau de Léonard de Vinci, Sainte Cène.
La voyante lui désigna la salière renversée qui se trouvait sous le bras de Judas.
Anna tressaillit.
Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine.
Aussitôt, elle se tourna vers Alex qui la regarda d’un air stupéfait. Il haussa les sourcils et tourna les paumes vers le ciel. 
— Et quelle est la signification de la salière renversée ? demanda la jeune femme, les yeux écarquillés.
— C’est le symbole de l’alliance rompue. 
— L’alliance rompue, répéta Anna, abasourdie.
— Dans les rites religieux, le sel a un rôle purificateur. Et pour les alchimistes, il joue un rôle dans les transmutations physiques et spirituelles. Mais, il peut  aussi être symbole de malédiction. Dieu punit la femme de Loth en la transformant en statue de sel.
Ludmilla Bowen replaça l’ouvrage dans sa bibliothèque et attrapa un autre livre.
— L’iris des marais a lui aussi un rôle purificateur. Et certains spécialistes de la Kabbale l’assimilent au serpent d’Airain. 
— Le serpent d’Airain ?
 Ludmilla lut un passage de la bible :
—  Alors le peuple vint vers Moïse, et ils dirent : nous avons péché, car nous avons parlé contre le Seigneur et contre toi. Prie le Seigneur, pour qu'il éloigne de nous les serpents. Et Moïse pria pour le peuple. Et le Seigneur dit à Moïse : fais-toi un serpent brûlant, et mets-le sur une perche ; et il arrivera que quiconque sera mordu et le regardera, sera guéri. Moïse fit donc un serpent d'airain, et il le mit sur une perche ; et il arriva que quand le serpent avait mordu un homme, il regardait le serpent d'airain, et il était guéri” (Nombres 21:7-9).
Anna regarda la voyante d’un air interloqué.
Ludmilla continua :
— Et comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l’homme soit élevé, afin que quiconque croie en Lui ne périsse pas, mais qu’il ait la vie éternelle (Évangile de Jean 3:14-15). Nous retrouvons le passage où Moïse se sert du serpent d’Airain dans les Nombres 21 : 4-9. Le serpent d’Airain accorde la guérison aux individus qui le regardent droit dans les yeux. Le tueur attribue très certainement une dimension sacrée et symbolique à l’iris des marais, symbolisant le serpent d’Airain. Il purifie sa victime avec le sel et lui accorde le salut avec l’iris des marais déposé sur le cœur.
Anna fit une moue sceptique et dit :
— Mais si notre mystérieux individu qui envoie les messages se prend pour Satan… Pourquoi voudrait-il donner le salut  à ses victimes ? 
Un long silence s’installa dans la pièce.
 Ludmilla inspira calmement et ajouta :
— Le tueur associe Satan  Trismégiste à Hermès, le dieu du savoir et de la connaissance… Dans le poème de Baudelaire, Hermès se transforme en Satan Trismégiste, le Grand Alchimiste. Celui qui transmute les âmes. Les alchimistes font référence à Hermès Trismégiste. Les Grecs ont donné le nom de leur dieu Hermès à la divinité égyptienne Thot, le dieu de l’écriture et du langage. Hermès Trismégiste serait la fusion d’Hermès et  de Thot.
Ludmilla tourna les pages de son livre et désigna le caducée d’Hermès qui représente deux serpents enroulés autour d’un bâton qui se font face. 
Les deux serpents représentent les deux substances élémentaires de l’alchimie, le soufre et le mercure, en parfait équilibre.
Ludmilla s’arrêta de parler et sortit un grand livre rouge de la bibliothèque. Un pentagramme noir était dessiné sur la couverture.
Le titre de l’ouvrage : Ha Satan.
— Quant à Satan, il faut savoir que le mot Ha Satan veut dire obstacle en hébreux. Dans l’Ancien Testament, Satan représente l’accusateur devant le tribunal de Dieu. Et Dieu ne réprime pas Satan,  bien au contraire. Il le laisse agir comme bon lui semble avec son fidèle serviteur, Job. Certains spécialistes évoquent l’idée qu’Ha Satan est Dieu lui-même. D’autres le considèrent comme un ministre du Créateur.
— Satan serait donc un obstacle que s’accorderait Dieu à lui-même en vue de notre salut ?
Ludmilla Bowen acquiesça et ajouta :
— Satan est plus un concept qu’un individu. On l’assimile bien souvent à tort au Diable ou à Lucifer. Et en évoquant Satan Trismégiste, la personne qui t’a envoyé le message fait référence au pouvoir alchimique de la transmutation des âmes. L’âme, l’étincelle divine, est prisonnière de la chair et de la matière. La chair qui représente le mal sera purifiée par le Grand Alchimiste. Dans le poème de Baudelaire, le Mal est beauté et volupté.
Alex était confortablement installé dans le canapé et écoutait attentivement la conversation des deux femmes.
Il se leva et se servit un verre de vodka.
— Le tueur penserait-il avoir une mission à accomplir ? Il deviendrait l’Alchimiste Satanique. Il s’est peut-être résolu à l’idée que le Mal gouverne notre monde et en tire les ficelles. Il voudrait purifier les individus égarés. Le type a dû subir un si gros traumatisme pendant son enfance qu’une ambiguïté s’est créée entre le Bien et le Mal. Et si ses parents sont la cause de cette souffrance, il est donc le fruit du Mal.
Anna s’arrêta de parler pour réfléchir.
Elle fixa Alex qui s’était étalé dans le canapé et savourait son verre de vodka.
— Donc le tueur serait un érudit qui s’intéresse à la philosophie, la mythologie, et la  religion.  Ça ne colle pas avec le profil d’Adam Borel. Par contre, Mark Richard est gothique, et vénère Satan, mais nous n’avons jamais retrouvé quoi que ce soit dans son appartement qui traite de la mythologie ou de la religion, déclara Anna.
— Ces deux tarés étaient peut-être commandés par un gars encore plus taré qu’eux, lâcha Alex en se frottant le visage.
— Un taré qui est sacrément calé en mythologie… Pas le profil de Borel et Richard qui n’ont aucun diplôme. Mis à part des sites pornos, Borel ne s’intéressait à rien d’autre. Quant à Richard, il passait son temps à rencarder des nanas et à mater des vidéos de combats. Par contre, Verneuil, le gérant du magasin de fleurs, est très cultivé. Et il s’intéresse à l’art, l’histoire et la philosophie… Mais si Verneuil était le cerveau de l’histoire, le manipulateur… Mark Richard l’aurait dénoncé…
— Tu as employé le mot manipulateur. Si les deux hommes sont manipulés, ils ne dénonceront jamais leur gourou. Puis, s’ils dénonçaient Verneuil, ça serait prouver leur culpabilité dans cette affaire… Et vu qu’ils nient tout en bloc ! Ils n’ont rien à gagner à dénoncer Alain Verneuil, déclara Alex.
Anna réfléchissait au mode opératoire de l’assassin. 
— Le serpent d’Airain érigé par Moïse… L’iris des marais… Notre tueur ne touche pas aux yeux de sa proie. Il s’acharne uniquement sur le bas du visage. La victime doit-elle observer l’iris des marais lors du rituel ? lâcha-t-elle, subitement.
— C’est peut-être uniquement symbolique. Nous ne sommes pas dans la tête de cet être torturé.  Mais, le sel et l’iris des marais sont les éléments purificateurs. Et le Grand Alchimiste leur permet d’accéder au salut et à la vie éternelle grâce à son rituel, poursuivit Ludmilla.
— Il s’est acharné sur le vagin de sa victime d’où sort l’être impur… Donc Satan Trismégiste purifie la chair, et par conséquent, l’être impur, déclara Anna qui s’interrompit en regardant le tableau de Munch fixé au mur, Le Cri.
L’homme moderne dans sa crise existentielle. Il existe plusieurs versions de cette œuvre, songea-t-elle.
Le regard brillant, elle observa Ludmilla fixement et continua :
— Notre tueur aurait-il plusieurs visages, comme les indices qu’il nous laisse ? Si l’iris des marais représente le serpent d’Airain, alors nous devons réfléchir à l’autre facette de ce mystérieux symbole. Dieu envoie les mauvais serpents pour punir les hommes, puis il donne le bon serpent pour les sauver, le serpent d’Airain. L’iris des marais peut être perçu comme la fleur du Mal, en référence au poème de Baudelaire, les Fleurs du Mal. Une fleur évoque le bonheur, mais dans notre cas, elle  est source de mort et de purification. Puis il y a le sel : pacte d’amitié, de punition ou de purification. Et surtout, notre pseudo tueur s’assimile à Satan Trismégiste, le Grand Alchimiste qui tue ses victimes dans un sordide rituel en vue de les purifier. Pour notre homme, le Mal et le Bien se confondent dans une danse satanique.
— Votre tueur n’aurait-il pas une double personnalité ? Et l’une d’elles ne chercherait-elle pas à se faire arrêter par la police  en vous envoyant des e-mails ? Satan Trismégiste veut purifier ses victimes. Mais il sait, au fond de son être, que c’est le Mal qui le contrôle et tire les ficelles. Finalement, il n’est qu’une marionnette au service de sa propre folie, conclut Ludmilla Bowen en attrapant son jeu de carte.
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Le tracker GPS placé sous la berline d’Alain Verneuil venait de biper, car le gérant du Cerinthe franchissait la frontière espagnole. Le programme installé sur l’iPhone d’Alfredo Gustanzo l’avait averti en milieu d’après-midi que l’homme avait pris sa voiture plus tôt que d’habitude. 
L’informaticien de la PTS avait prêté à l’enquêteur un petit bijou de technologie, un tracker GPS/GSM programmable et ultra-performant. L’appareil était compact, possédait une autonomie de 21 jours, et il fonctionnait avec une carte SIM. Gustanzo avait  programmé une zone de sécurité, et lorsque Verneuil sortait du périmètre, le tracker envoyait un SMS d’avertissement au lieutenant. Celui-ci pouvait visualiser le trajet de Verneuil en temps réel sur son Smartphone. Mais le nec plus ultra, c’était le mode écoute discrète SPY. Ainsi, il suffisait d’envoyer un SMS au traceur GPS pour que ce dernier vous rappelle en toute discrétion et permette d’écouter les sons environnants dans une zone de 10 mètres. 
20 h 30. 
Le lieutenant venait de terminer sa journée de travail, il se préparait à regagner son domicile. Il appela aussitôt la capitaine de police pour la prévenir de la petite virée de leur homme.
— Anna, c’est Gus,  je ne te dérange pas ?
— Non…  Je suis avec Alex, nous venons de terminer l’entraînement MMA à la Bushido Académie, et là nous allons travailler la thaï à Monclar. Je me prépare pour mon combat. Du nouveau avec Verneuil ?
Gustanzo marqua un temps d’hésitation.
Il n’aimait pas savoir sa supérieure en compagnie de ce fou furieux.
— Alain Verneuil vient de sortir de France. En ce moment, il est à la frontière espagnole à La Jonquera. Il est en compagnie d’un type. Et il s’est arrêté un peu plus tôt, chez ce mec, à Canohès. J’ai activé le mode SPY quand il est monté dans le véhicule. Apparemment, j’ai compris qu’ils devaient se rendre au Paradise. Mais, c’est difficile d’entendre correctement avec le tracker. Les bruits alentours et le vent réduisent la compréhension.
— Verneuil ? Au Paradise ? Mais c’est un bordel… Qu’est-ce qu’il fout encore, celui-là !  Tu peux me le filer ?
— Là, maintenant ? Tu veux que j’aille jusqu’à La Jonquera ? 
— Oui… Nous devons éclaircir cette histoire. Il y a trop de zones d’ombres dans sa vie. Il n’est vraiment pas net, ce type. Je m’arrange pour demain à la brigade, pas la peine de venir bosser… Tu resteras chez toi pour te reposer.
— OK ! Pas de soucis, je n’ai pas de rencard, ce soir. Je pars de suite. Mais, il me faut  deux heures trente pour me rendre sur place.
— Parfait ! Tu essaieras de retrouver l’adresse et le nom de son pote. Ensuite, on balancera le gars dans le STIC. De mon côté, je m’occupe du geek.
— J’ai effectué un repérage visuel sur Google Map grâce à la géolocalisation. Il n’y a qu’une seule maison où se trouvait Verneuil, elle appartient à un dénommé Stan Hadley. Et le type est fiché au STIC pour deal et violence conjugale. C’est un trafiquant qui appartient au milieu perpignanais. Il a pris un an ferme, car il s’est fait choper avec 30 gr de coke et quatre mois pour avoir fracturé la mâchoire de son ex-compagne. 
— T’assures grave, Gus. J’arrive à Monclar. Tu me tiens au jus. Et ne prends pas de risques. OK ?
— OK, Anna. À plus tard.
 
23 h 10.
Alfredo Gustanzo venait de sortir de l’autoroute et traversait La Jonquera, le haut-lieu du « fast-food » de l’amour. C’était la première fois qu’il venait dans la capitale du sexe tarifé. Son regard glissait sur les maisons closes qui défilaient les unes après les autres. Les  « supermarchés du sexe » étaient perdus au milieu des bâtiments industriels, des containers à déchets, et des poids lourds. 
Au détour d’une rue, il aperçut des prostituées qui essayaient de vendre leurs charmes, mais la concurrence était rude. 
Le lieutenant était un dragueur né, et il aimait jouer de ses charmes. Il profitait de son physique avantageux et de son look hispanique pour séduire les jeunes avignonnaises. Mais depuis qu’il enquêtait sur le meurtre de Clotilde Alberici, il était perdu dans un univers totalement nouveau pour lui. Le policier ne s’était jamais inscrit sur un site de rencontres, il n’avait jamais fréquenté les bordels, les clubs échangistes et encore moins les boîtes de nuit gays. Et maintenant, il se retrouvait immergé au milieu de cette faune de noctambules assoiffés de sexe et prêts à tout pour assouvir leurs pulsions.
Gustanzo gara son véhicule à côté d’une vieille 206 immatriculée en France, sur le parking du Paradise situé au sud de la zone industrielle de La Jonquera.  
Il jeta un rapide coup d’œil en direction de l’entrée. 
Un groupe de jeunes à moitié ivres s’avançait vers la maison close en titubant. Le videur, un grand costaud avec des épaules de rugbyman et une mâchoire hypertrophiée, les inspecta des pieds à la tête, puis les laissa entrer. 
Un flot incessant d’individus allait et venait sur le parking. 
La plupart des clients étaient français.
Gustanzo regarda à sa droite. 
Une rangée de voitures plus loin, deux types au look grunge, défoncés et ivres, fumaient des pétards dans une vieille berline. Le conducteur aperçut l’enquêteur qui l’observait et lui fit un doigt en éclatant de rire.
Gustanzo tourna la tête et ignora le lascar. 
Il ne voulait pas attirer l’attention.
De l’autre côté du parking, dans l’obscurité, à l’abri du regard des badauds, il distingua une jolie métisse. 
Visage fin et régulier, longue chevelure bouclée.
La jeune femme pratiquait goulûment une fellation à un gros type en pleine extase,  à l’intérieur d’une bagnole pourrie.
Putain de lieu de débauche et de perdition. On y trouve vraiment toutes sortes d’individus, songea-t-il.
Le policier se frotta le visage et souffla.
Il sortit son iPhone et vérifia la position de Verneuil.
La BMW du gérant du Cerinthe se trouvait à une cinquantaine de mètres du policier tout au fond du parking. 
Gustanzo s’observa dans le rétroviseur. 
Il avait les traits tirés et le visage fatigué. Il attrapa son peigne qui se trouvait dans la boîte à gants et se recoiffa rapidement. Le lieutenant n’aimait pas paraître négligé, même quand il sortait dans un bordel. 
Il glissa la photo de Verneuil dans la poche intérieure de sa veste en cuir, claqua la portière, et se dirigea vers le long bloc rectangulaire de béton et d’acier.
Les néons du Paradise illuminaient  la façade.
Le Paradise, un des plus grands bordels d’Europe.
Une surface de 2800 m², 80 chambres,  2 salles de spectacles, et plus de deux cents filles toutes plus belles les unes que les autres.
Devant l’entrée du club, deux colosses le toisèrent.
Le policier salua les videurs.
Le plus costaud des deux hocha la tête et le portier ouvrit la grande porte en fer. Gustanzo pénétra dans l’antre du démon avec une certaine appréhension. Il n’aimait pas ce lieu de débauche et encore moins les personnes qui venaient s’y perdre.
Il s’acquitta de la somme de 10 euros et pénétra dans la salle principale. Il marchait en frôlant les murs, car il ne voulait pas tomber nez à nez avec Verneuil et son acolyte, Stan Hadley.
Le lieutenant détailla les lieux. 
L’endroit était tout en longueur, de style industriel : métal, verre et béton. La piste de danse était illuminée par les néons et les stroboscopes. Un long comptoir sur le côté filait jusqu’au milieu de la pièce. Une barmaid, aux longs cheveux noirs et aux grands yeux sombres, servait des shooters en exécutant une danse sensuelle et endiablée. Des centaines d’individus grouillaient comme des mouches autour des prostituées. 
Gustanzo leva les yeux en direction de l’estrade sur laquelle une jeune femme, agréablement galbée et vêtue uniquement d’un string, exécutait une chorégraphie sur une longue barre verticale. Elle leva la jambe à la perpendiculaire, se renversa en arrière et glissa sensuellement autour de la barre jusqu’à ras le sol.
Le lieutenant regarda longuement autour de lui, mais Verneuil ne se trouvait pas dans cette salle.  Le gérant du Cerinthe devait se trouver dans une chambre avec une prostituée ou peut-être dans un des nombreux jacuzzis. 
L’enquêteur s’approcha du bar et commanda un Ti’ Punch. Accoudé au comptoir, il dégustait son cocktail et laissait son regard promener sur les shows girls. 
Soudain, une jeune femme s’approcha de lui.
Mince et athlétique, le regard pétillant.
Elle rejeta sa longue chevelure blonde en arrière et dit :
— Salut, beau gosse !
— Euh… Bonsoir, répondit le policier, laconiquement.
— Hmmm, tu m’as l’air timide… C’est excitant. C’est quoi ton prénom ?
— Alfredo… Et toi ?
— Tania.
La jeune slave se colla contre lui.
Gustanzo avala une gorgée de rhum.
 Il glissa discrètement sa main dans la poche intérieure de sa veste et sortit la photo de Verneuil qu’il montra à Tania.
— Tu as déjà vu ce type ?
La prostituée marqua un temps d’arrêt.
Elle recula d’un pas et toisa le policier.
— Putain, mais t’es qui toi ? Tu veux quoi ? Si tu cherches la merde, je vais en parler au boss. Et il va te défoncer ta petite gueule d’ange, répondit-elle en haussant le ton.
Le lieutenant posa son verre et s’approcha de la jeune femme.
— Chut ! Calme-toi… Je suis un flic. Et j’enquête sur ce type. On va faire un deal, toi et moi. Je te file le prix d’une passe, c'est-à-dire 60 euros, et si tu me trouves une nana qui connaît mon homme, je te double la mise. OK ?
Tania plissa les yeux et pinça les lèvres.
Ensuite, elle attrapa la photo, la glissa dans son string et tendit la main.
— Vas-y, file le pognon. Je vais voir ce que je peux faire pour toi, chéri. Reste ici, et laisse-moi le temps de me renseigner.
Le policier termina son Ti’ Punch et commanda un Mojito. La ravissante barmaid le servit, puis elle porta sa main à la bouche et simula un baiser. Ensuite, elle repartit flamber de nouveaux shooters en bombant les fesses. Gustanzo promena son regard  sur le corps de la déesse. Un ventre plat avec des abdos saillants, une taille fine, et des jambes musclées.
Il scruta la piste de danse. 
L’alcool commençait à faire ses effets sur les clients du Paradise qui se déhanchaient au rythme de la musique techno. Un groupe d’individus ivres avaient encerclé deux jolies Brésiliennes siliconées. Un gros type avec le teint blafard et les yeux globuleux déboula avec une bouteille de champagne qu’il ouvrit en aspergeant les prostituées. Les jeunes femmes ondulaient leur fessier et se frottaient contre les clients.
 Un des types dégrafa le soutien-gorge de celle qui avait la plus grosse poitrine et enfonça sa tête entre ses deux énormes mamelles.
Tania tapota l’épaule de Gustanzo.
— J’ai trouvé ton matos, beau gosse. Je te présente Élena. Elle a vu ton gars. Et c’est un sacré détraqué. Il vient régulièrement au Paradise, et il ne tourne qu’avec trois nanas : Élena, Irina et Justyna. Et il ne se tape que des filles de l’Est. Enfin… Celles qui sont consentantes, car il fait des trucs de starbés…
Le lieutenant observa la jeune tchèque.
Élena était de taille moyenne, brune, coupée au carré et du blush noir faisait ressortir ses grands yeux verts magnétiques. Elle portait une mini-jupe qui laissait entrevoir un string blanc, un soutien gorge en cuir, et des sandales à talons aiguilles.
— Des trucs starbés ? C'est-à-dire ? demanda-t-il en s’adressant à la tchèque.
—  Laisse tomber. Elle ne parle pas bien français, coupa Tania.
 Gustanzo aperçut de gros hématomes violacés autour des poignets d’Élena. Il baissa les yeux et distingua d’autres marques autour de ses mollets. 
—  C’est Verneuil qui lui a fait ça ? demanda-t-il en se tournant vers Tania.
— Oui… Et t’as pas vu Irina… D’après Élena, il a tellement serré son cou qu’elle porte encore les marques de ses doigts !
—  Mais pourquoi elles se laissent faire ? Le gars, il les maltraite, et il revient régulièrement assouvir ses pulsions bestiales. 
—  Parce que  le keum allonge le pognon. La passe est à 60, mais il lâche 200 de plus pour passer des menottes et les cravacher… Puis il ramène aussi des potes à lui qui les font bosser. Alors, elles se laissent faire. Puis tu sais, dans leur pays, elles étaient déjà tabassées par la mafia locale et ce n’était pas de simples hématomes. Élena a déjà eu plusieurs fois le bras cassé. Alors quelques hématomes et coups de cravache…
Gustanzo prit un air effaré.
Élena  n’écoutait pas la conversation. Elle se dandinait et aguichait les individus qui passaient à côté d’elle en les fixant langoureusement.  La concurrence était rude. Une centaine de filles, toutes plus jolies les unes que les autres, se disputaient les clients.
—  Donc Verneuil les attache et les cravache ? demanda le lieutenant.
—  Oui.
—  Et sexuellement, il fait quoi ?
—  Rien !
—  Rien ?
—  Il les tabasse, mais ne les baise pas.  
—  Il ne les baise jamais ?
— Jamais. Il les attache, les cravache et les étrangle. Et parfois, il se paye un petit extra avec Justyna. Il vient avec des aiguilles qu’il lui plante dans les fesses et sur les tétons, pendant qu’elle baise avec son pote.
— Et son pote, il s’appelle Stan ? 
Élena opina.
Gustanzo n’en croyait pas ses oreilles.
Alain Verneuil est encore plus malade que ce que je pensais. Un putain de détraqué.  Son employée vient de se faire assassiner, et il continue ses actes de perversion comme si rien ne s’était passé. Il enchaîne, frappe et sodomise des types dans la salle des châtiments du Slave et il torture des nanas au Paradise, songea-t-il.
Gustanzo se passa les doigts sur les lèvres et demanda :
— Elle ne t’a rien dit de plus sur Verneuil ? 
Tania haussa les épaules.
Elle commençait à s’impatienter.
—  Elle ne m’a rien dit de plus… Je vais devoir y aller, car je bosse, mon chéri… Si tu veux discuter, tu rallonges 60, on monte dans un chambre, et je te fais la totale. Sinon, je te souhaite une bonne soirée, lâcha Tania d’une voix suave.
Un homme approchant la cinquantaine, bedonnant, les cheveux hirsutes et mal rasé, s’approcha d’Élena. Un sourire béat barrait son visage. Ses gros doigts boudineux glissèrent sur le bras laiteux de la jeune slave. 
—  Interroge-la une dernière fois pour savoir si elle ne  se rappelle pas d’un truc particulier… Un détail troublant. 
—  Laisse tomber. Elle m’a dit tout ce qu’elle savait. On va en rester là. OK ?
Gustanzo se frotta le visage.
—  OK ! Je te remercie pour les infos. Tu penses que Verneuil et son pote en ont encore pour longtemps avec Justyna ?
—  Ils sont montés il y a trois quarts d'heure… Dans une demi-heure, ils auront fini.
Le gros type attrapa Élena par le bras et partit avec elle   voir la réceptionniste. Celle-ci lui attribua une chambre, distribua des draps  jetables,  du  papier toilette et des préservatifs. Tania lança un sourire à Gustanzo, rejeta sa longue chevelure blonde en arrière, et se faufila entre les clients du Paradise.
Le lieutenant se posait de nombreuses questions.
Qui était vraiment Alain Verneuil ?
Était-il  le mystérieux Satan Trismégiste ? 
Le gérant du Cerinthe était un homme à la sexualité déviante, mais de là à être un tueur. Puis s’il était aussi intelligent que le pensait Anna, continuerait-il à sortir dans ses soirées sadomasos au risque d’attirer l’attention sur lui ?
Alain Verneuil avait eu une enfance particulièrement difficile. Il était très instable et avait beaucoup voyagé au cours de sa vie. L’étude de sa biographie faisait de lui un suspect idéal. L’analyste comportemental avait expliqué aux enquêteurs que des carences fondamentales dans l’environnement primaire au cours de la petite enfance induisaient des personnalités à la sexualité déviante. Et l’absence d’image parentale satisfaisante dans le monde psychique interne de l’individu induisait aussi un déficit narcissique.
C’était la première fois que le lieutenant enquêtait sur une affaire aussi alambiquée. Deux suspects étaient sous les verrous, l’enquête était close, et un corbeau continuait à poster des e-mails contenant des indices et une vidéo que seul le tueur ou un complice pouvait posséder. 
Gustanzo promena son regard sur la piste de danse.
Une centaine de prostituées, en string et soutien-gorge, erraient comme des âmes en peine au milieu des clients éméchés. La prostitution s’était banalisée et devenait un business lucratif à La Jonquera. Les  gérants des maisons closes expliquaient que les prostituées étaient libres de leurs faits et gestes et percevaient la totalité de la somme récoltée pendant la passe, mais en contrepartie elles versaient un salaire journalier au night-club pour la location des locaux. Mais la réalité était tout autre, des réseaux mafieux faisaient miroiter des gains importants à ces pauvres filles qu’ils allaient chercher dans leur pays. Et une fois sur place, les jeunes femmes se trouvaient dépossédées de leur passeport et contraintes de reverser une grosse partie de leur gain.
Gustanzo regarda sa montre : 0 h 30.
Verneuil et Hadley vont bientôt sortir. Il faut que je bouge.
Le lieutenant se leva rapidement, traversa la piste de danse et sortit en saluant les deux colosses qui se trouvaient à l’entrée du club. Une fois à l’extérieur, il se connecta sur le programme de géolocalisation pour trouver le véhicule de Verneuil. Un point bleu apparut avec la distance à laquelle se trouvait le tracker. Il arpenta le parking et passa devant l’entrée principale du Paradise. De nouveaux clients arrivaient, Gustanzo scruta les plaques minéralogiques. 
Des Français. 
L’enquêteur pénétra dans sa voiture, sortit un paquet de chewing-gum et avala une dragée. Il s’installa confortablement dans le siège et scruta l’entrée du night-club en attendant sa cible.
Les questions fusaient dans son cerveau.
Un type comme Alain Verneuil était-il capable de commettre un crime aussi atroce que celui de Clotilde Alberici ?
Gustanzo ne savait plus quoi penser.
Il est vrai que le gérant du Cerinthe avait deux personnalités. La journée, il était un patron modèle qui semblait mener une vie calme et rangée. Puis le soir venu, il se transformait en un tout autre personnage. Un individu avide de sexe, bisexuel sado-masochiste qui s’adonnait à des pratiques perverses dans les night-clubs. Mais cela suffisait-il à faire de lui un tueur sanguinaire ? 
Non.
Toutefois, les révélations de Tania l’inquiétaient.
Alain Verneuil frappait, étranglait et torturait les prostituées du Paradise sans jamais les pénétrer. Tout comme le tueur, il aimait dominer et contrôler sa proie, la faire souffrir.
Mais notre homme est-il capable de tuer froidement sa victime, acte de domination ultime aux yeux d’un  psychopathe,  d’après Allan Berckman ? 
Gustanzo envoya un SMS à sa supérieure pour l’informer des derniers éléments dont ils avaient eu connaissance. La capitaine lui répondit d’être vigilant, de ne prendre aucun risque et de la contacter au moindre problème. 
Il rangea son Smartphone  et s’étira.
La fatigue le gagnait.
Soudain, Verneuil et son acolyte apparurent devant l’entrée de l’établissement. 
Gustanzo se redressa et détailla Stan Hadley.
Grand, mince, bouche fine, yeux sombres et cheveux rasés. L’homme arborait un bouc et portait de nombreux piercings un peu partout sur le visage.
La gueule du taulard, songea l’enquêteur.
 Le lieutenant démarra son véhicule, activa le programme de géolocalisation sur son mobile et sortit du parking. Il s’arrêta un peu plus loin,  entre un camion et un container à déchets. 
Une prostituée s’approcha.
Gustanzo la toisa.
Mini-jupe, débardeur et talons aiguilles.
La jeune femme ondula son corps et lui fit signe de le suivre en jetant sa longue chevelure brune en arrière. Le lieutenant baissa sa vitre, éclaira le plafonnier et lui dit de déguerpir en prenant un air mauvais.
Cinq  minutes s’écoulèrent. 
Les phares du véhicule de Verneuil illuminèrent son habitacle. Il attendit que la berline ait pris une certaine distance pour prendre les deux hommes en filature. 
À présent, Gustanzo suivait sa cible à travers la zone industrielle.
Centres commerciaux à outrance.
Bâtiments rectangulaires, dédale de béton et d’acier. 
Putes à chaque coin de rue.
Ville de tous les excès et de toutes les perversions.
La Jonquera était le Sodome et Gomorrhe des temps modernes. 
La berline de Verneuil emprunta l’échangeur E-15/ AP-7 et continua sur l’A9 en direction de Perpignan.
Les comparses regagnent enfin leur tanière, songea le lieutenant, épuisé.
Les phares des voitures qui se trouvaient en sens inverse l’éblouissaient. Sa vue se troublait et il avait de plus en plus de difficultés pour lire les panneaux de signalisation. Il frotta ses yeux rougis par la fatigue et ouvrit la fenêtre pour se  réveiller.
Vingt minutes plus tard, Verneuil prit la sortie 42 en direction de Canhoès-Toulouges et continua sur la D612A. Soudain, alors qu’il était à moins d’un kilomètre de Canhoès, il bifurqua à gauche et emprunta un étroit chemin de terre qui donnait sur une allée de peupliers.
Gustanzo s’arrêta à l’embranchement.
Bordel ! Mais qu’est-ce qu’il fout, cet abruti ? Il va où, encore ?
Il éteignit ses phares, attendit que la voiture se soit éloignée et s’engagea dans le chemin. Par chance, ce soir-là, une lune bien ronde éclairait la campagne. Malgré tout, il roula lentement car il avait beaucoup de difficultés pour s’orienter dans l’obscurité. Il regarda au loin, la berline de Verneuil venait de sortir de son champ de vision. Il attrapa son Smartphone, la cible venait de s’arrêter. Le logiciel de géolocalisation indiquait une distance de 500 mètres. Il arrêta son véhicule au bord d’un champ et coupa le moteur. Il ouvrit sa boîte à gants, attrapa son Sig Sauer et sa Maglite.
Un vent frais soufflait sur les plaines.
La nuit était fraiche.
Gustanzo remonta le col de sa veste et s’engouffra à travers les broussailles. Le Smartphone dans la main gauche, la lampe torche dans la main droite. Il essayait de se frayer un chemin entre les arbustes et les épais taillis. 
Soudain, il sursauta.
Deux yeux brillants le fixaient à travers un buisson.
Un chien errant, un sanglier ou un renard ?
Il avait beaucoup de difficultés pour déterminer le type d’animal. Paniqué, il enfonça son Smartphone dans la poche intérieure de sa veste et attrapa son 9 mm. Canon pointé vers l’avant, index sur la détente, il mit en joue l’animal et s’approcha du buisson. La bestiole, aveuglée par le rayon lumineux de la Maglite bondit, et traversa le chemin de terre  à toute vitesse. 
Un renard ! Pff…
Le lieutenant rangea son Sig Sauer dans son holster et reprit son Smartphone. Il vérifia la position géographique de la voiture de Verneuil sur son logiciel de géolocalisation. Le point bleu, qui clignotait, demeurait fixe. La cible n’avait pas bougé. Distance : 300 mètres. Il semblait arrêté au bord d’une clairière. L’enquêteur passa en mode visualisation satellite pour observer la zone. Le gérant du Cerinthe avait emprunté un chemin sinueux qui était la seule voie d’accès en voiture. Il effectua un zoom. Un GR longeait le ruisseau qui coulait en contrebas. 
Pas le choix, je vais devoir couper à travers champs si je ne veux pas me faire repérer. 
Il se remit en route et traversa une végétation plus dense : ronces, épais taillis, mauvaises herbes. Le paysage était lugubre. Le vent faisait trembler la cime des arbres. 
Il descendit un talus.
Soudain, son pied s’entrava à une racine. Il perdit l’équilibre et se rattrapa de justesse à un arbuste.
Merde ! Putain de Verneuil. Soirée à la con ! vociféra-t-il entre ses dents pour qu’on ne l’entende pas.
Il marcha quelques mètres.
L’odeur de l’herbe mouillée et de l’eau stagnante flottait dans l’air. Il était enfin arrivé au bord du ruisseau. Brusquement, il sentit ses jambes s’enfoncer dans la terre. Gustanzo pataugeait dans la boue.
Il accéléra le pas.
Un cri retentit.
Le lieutenant tressaillit et s’arrêta de marcher.
Il tendit l’oreille.
Plus un bruit.
Il jeta un rapide coup d’œil à son Smartphone, le véhicule de Verneuil était à une centaine de mètres de l’autre côté d’un talus.
Tout à coup, il entendit des claquements, puis des gémissements. Il éteignit sa Maglite et la plaça entre sa ceinture et son jean. Il attrapa son semi-automatique et avec l’éclairage du téléphone mobile, il avança à tâtons dans l’obscurité. Il grimpa tout en haut du talus et se camoufla derrière un tas de ronces. Ce qu’il vit lui glaça le sang. Alain Verneuil, équipé d’un gode cravache clouté, lacérait le dos et les fesses de Stan Hadley qui était nu et attaché aux poignets par d’épaisses chaînes fixées entre deux arbres. L’homme avait le buste penché vers l’avant, un bâillon boule bloquait sa bouche et un collier en cuir  entourait  son cou. 
Gustanzo activa le mode vidéo de son Smartphone et filma la scène.
Le gérant du Cerinthe pénétra sauvagement Stan Hadley, et en même temps, il tira sur la chaîne qui était reliée au collier et donna un puissant coup de cravache sur le dos de Stan Hadley. 
L’esclave hurla.
Verneuil frappa encore plus fort.
Stan Hadley avait le crâne qui luisait à la lueur des phares de la berline garée sur le côté. Soudain, Verneuil le gifla de toutes ses forces, puis lui enfonça l’énorme gode cravache entre les fesses.
L’esclave se cambra et un cri strident déchira l’air.
Putain de tarés, ces deux-là !songea Gustanzo choqué par la sexualité déviante des deux hommes.
La scène de torture dura une bonne demi-heure. Une fois qu’il eut terminé, Alain Verneuil détacha Hadley qui s’effondra à même le sol. Il l’attrapa sauvagement par l’épaule et le chargea sans ménagement dans sa berline. Dix minutes plus tard, les deux hommes avaient disparu.
Le lieutenant retourna à sa voiture en empruntant le chemin principal. Une fois qu’il fut à l’intérieur, il rangea son arme et sa Maglite dans la boîte à gants, puis attrapa son Smartphone. Le point bleu se déplaçait en direction de Canohès. 
Ces deux tarés retournent chez Hadley ! songea Gustanzo.
Il regarda l’heure : 2 h 15.
Trop tard pour contacter la capitaine. 
Il chargea la vidéo et lui envoya un e-mail. Ensuite, il regarda le logiciel de géolocalisation. La cible était fixe et venait d’arriver à bon port. La mission du lieutenant était terminée, il pouvait enfin rentrer. Mais cette soirée n’était pas concluante pour l’enquête et lui laissait un goût d’inachevé. 
Qu’avait-il appris de plus pendant cette filature ?
Que le gérant du Cerinthe était un sadique sexuel ?
Qu’il aimait faire souffrir ses partenaires ? 
Qu’il pénétrait uniquement les hommes ?
Sa sexualité déviante, violente et perverse ne faisait pas de lui un tueur en série.
Gustanzo était vidé et épuisé.
 Cette enquête le rongeait.
Il souffla, démarra son véhicule et disparut dans la nuit. 
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Ce soir-là, Linda Évangesti pianotait sur son iPad et buvait un verre de vin confortablement assise dans le canapé du salon. Divorcée depuis peu, après avoir plumé son mari qui était PDG d’ ERP, une entreprise dans le secteur du nucléaire, elle profitait pleinement de son célibat en surfant sur les sites de rencontres et enchaînait les petits amis.
Linda était ce qu’on appelle une croqueuse d’hommes.
La jeune femme était infirmière anesthésiste à l’hôpital d’Avignon. C’était une très belle femme : de taille moyenne, mince, et de longs cheveux bruns légèrement ondulés. 
Linda savait user de ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle se connectait régulièrement sur LoveInU et discutait avec une dizaine d’amants potentiels.  Mais ce soir, la jeune femme avait décidé de jeter son dévolu sur le mystérieux Ahriman.
 
Lilith : Tu vas bien, mon bel Apollon ?
Ahriman : Oui, mon petit démon tentateur ;)
Lilith : Je vois que tu t’intéresses aux mythes et légendes ;) 
Ahriman : Toi aussi ?
Lilith : Non, pas du tout ! C’est par hasard que je suis tombée sur un article Internet qui parlait de ce démon femelle. J’ai trouvé ça mignon…
Ahriman : Les origines de Lilith sont incertaines… Dans la Kabbale juive, Lilith aurait été la première compagne d’Adam qui par la suite  était devenu le serpent tentateur.
Lilith : Beau et cultivé…
Ahriman : Je suis à ton gout ?
Lilith : Un grand brun musclé…Hmmm… Enfin… Si c’est bien toi sur les photos….
Ahriman : Bien sûr que c’est moi ! 
Lilith : J’espère, sinon… Bye Bye !
Ahriman : Tu es dure, mais j’aime ça ! 
Lilith : Tu as aimé mes photos ?
Ahriman : Oui. Une jolie brune aux yeux bleus. Nous formons le couple démoniaque parfait :)
Lilith : Lol !
Ahriman : On se voit quand, princesse ?
Lilith : Tu es pressé, mon cœur ?
Ahriman : Simplement envie de passer un agréable moment avec toi autour d’un verre…
Lilith : Ça sera avec plaisir… J’espère que tu es aussi intéressant en vrai que derrière un clavier. Trop de mythos sur ces sites.
Ahriman : Tu peux me faire confiance, tu ne seras pas déçue. Je te réserve une belle surprise ;)
 
Linda Évangesti passa la soirée à dialoguer avec le mystérieux Ahriman. Il était à elle. La jeune femme savait comment appâter sa proie : photos sexys et dialogues enflammés. L’homme disait être avocat et travaillait à Aix-en-Provence. Sur les clichés envoyés, il posait à côté d’une magnifique BMW. La jeune infirmière se voyait déjà couverte de cadeaux et invitée dans les grands restaurants gastronomiques de la région. Elle espérait aussi qu’il soit un bon coup au lit. Mais une fois qu’elle aurait épuisé le filon, plumé le gogo, et tari la source, elle passerait au suivant. Un avocat c’était bien pour passer le temps et s’amuser, mais elle visait plus haut… Et ce n’était pas sur les sites de rencontres qu’elle trouverait le gros poisson. Pour cela, elle sortait régulièrement, se rendait dans les vernissages et fréquentait les clubs mondains. Linda Évangesti était une prédatrice affamée sans cœur et sans scrupules.  
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Anna s’installa à son bureau en se massant la nuque. L’entraînement de la veille avait été intense, Alex ne l’avait pas ménagée. Elle était allée jusqu’à la limite de ses capacités physiques, car la jeune femme devait bientôt participer à la finale régionale de boxe thaïlandaise. 
La capitaine avait besoin de se rebooster.
Ses journées étaient longues et harassantes. 
Elle ouvrit le dernier tiroir de son bureau, sortit un tube de vitamines et attrapa sa bouteille d’eau minérale. Elle avala un comprimé et but une gorgée d’eau. Puis, elle se leva et prépara un café.
La tasse à la main, elle alluma son PC.
Une agréable odeur de caféine flottait dans la pièce. 
Les membres de son équipe travaillaient déjà sur un autre dossier. Ses hommes enquêtaient sur le meurtre du gérant d’une station-service qui se trouvait à la sortie du Pontet. Une affaire difficile, car les techniciens de la PTS avaient récupéré peu d’indices : deux douilles de 9 mm et un mégot ramassé à une dizaine de mètres de la scène de crime. 
Un assassinat propre et efficace.
Ce jour-là, Igor Ansoff venait de sortir de sa villa, une coquette maison située dans un quartier bourgeois d’Avignon. Il s’était arrêté un instant devant son coupé BMW pour allumer sa cigarette. Puis, il avait envoyé un SMS à sa petite amie. Ensuite, il était monté dans son véhicule et s’était confortablement installé sur son siège en terminant sa clope. 
Une matinée comme les autres pour Igor Ansoff.
L’homme était loin de se douter de la tournure tragique qu’allait prendre la suite des évènements. Alors qu’il allait démarrer, un individu à moto s’était arrêté à son niveau et avait frappé à la vitre. Le gérant de la station-service avait ouvert sa portière sans se douter un seul instant que l’homme était un tueur. Le motard avait sorti son arme et tiré une balle dans la tête d’Ansoff et une autre en plein cœur. La victime avait été retrouvée dans son véhicule, couché sur le côté, la cigarette à la main.
Anna regarda par la fenêtre, pensive.
Ce matin-là, le ciel était couvert. De gros nuages noirs assombrissaient l’horizon et une pluie battante tombait sur l’asphalte. 
Les souvenirs ressurgirent.
Elle pensa à sa mère.
Une onde de tristesse noya son cœur.
Son regard, le contact avec sa peau, l’odeur de son sang. Il ne se passait pas une seule journée sans qu’elle ne pense à ce qu’aurait pu être sa vie si ce soir-là, la petite famille n’était pas allée au cinéma. Et surtout, si ce drogué n’avait pas croisé leur chemin…
Et ce putain de Junkie de merde, shooté jusqu’à la moelle… À l’époque, la police n’a même pas été capable de mettre la main dessus… Une enquête bâclée, pas de témoins, pas de caméras de surveillance, et le fichier national des empreintes génétiques n’avait pas encore vu le jour… C’était les balbutiements de la police technique et scientifique… Si seulement les flics l’avaient choppé cet enfoiré, songea-t-elle avec une boule au ventre.
La jeune femme n’était jamais parvenue à faire le deuil. Et parfois, dans ses pires cauchemars, elle imaginait que le tueur  était sorti de l’enfer de la drogue et coulait des jours paisibles quelque part en France. Mais, au plus profond de son être, elle espérait que l’homme soit mort dans l’indifférence la plus totale au milieu d’un tas d’ordures.
Le drame l’avait poussée à entrer à la faculté de droit d’Avignon, obtenir une licence, puis passer brillamment le concours de lieutenant à l’ENSOP.
La capitaine inspira et souffla.
Qu’aurait été sa vie si elle n’était pas passée dans cette rue, ce soir-là ?
Anna serait peut-être devenue avocate, psychologue ou artiste peintre, mais certainement pas flic. Elle aurait un mari et des enfants, coulerait des jours paisibles avec sa petite famille dans une maison à la campagne.
La vie lui avait volé l’amour pour lui donner la rage et la haine. La petite fille sensible et fragile était devenue cette femme au mental de guerrière. Mais aussi étrange que ça puisse paraître, Anna aimait la personne qu’elle était devenue. 
Une femme forte, mentalement et physiquement.
Une combattante dans l’âme.
Une guerrière.
Tout ce qui ne nous tue pas nous rend plus forts.
Si on lui portait un coup, elle en rendait deux.
Si on la faisait chuter, elle se relevait inlassablement jusqu’à la mort. 
Ainsi, le meurtrier avait scellé son destin.
Le démon avait gagné une victoire, mais pas la bataille. Au cours de son existence, le Bien et le Mal avaient dansé une valse incessante dans son sillage. Mais le combat s’arrêterait le jour où elle rendrait son dernier souffle.
Elle se battrait jusqu’à la fin.
Satan Trismégiste traversa ses pensées.
La symbolique entourant le mystérieux personnage de Baudelaire lui revint à l’esprit. Mais rapidement, elle le chassa de son esprit. L’inconnu qui postait les messages n’avait plus envoyé d’e-mails depuis une semaine. Toutefois, Gustanzo continuait de surveiller Alain Verneuil. Anna espérait que le gérant du Cerinthe commette le faux pas de trop. Mais, la capitaine finissait par douter de sa culpabilité. 
Y aurait-il un troisième homme dans l’affaire Alberici ou serait-ce simplement un geek qui avait voulu s’amuser avec la police ? 
Anna se servit une tasse de thé et s’installa derrière l’écran de son ordinateur. Elle poursuivit la lecture du rapport de la PTS sur l’assassinat d’Ansoff que Natacha Bale venait de lui envoyer. 
Les techniciens avaient analysé l’empreinte mécanique laissée par le percuteur  sur la douille et les rayures sur la balle retrouvée dans le cerveau de la victime. Ainsi, grâce à la signature mécanique et au logiciel CIBLE de la PTS, l’expert balistique avait déduit que l’arme utilisée était un pistolet tchèque, le CZ 75. Une arme fréquemment utilisée par les dealers. Malerme et Sidhi s’étaient rendus le jour même dans les cités d’Avignon et avaient aussitôt arrêté le trafiquant qui avait plusieurs fois menacé Ansoff. Mais, la perquisition chez le suspect n’avait rien donné et les enquêteurs n’avaient pas retrouvé d’arme. Alors, les policiers avaient immédiatement effectué des relevés à l’aide de bandes adhésives sur les mains et les vêtements du suspect. Ensuite, ils avaient envoyé les échantillons à la PTS qui les avait analysés au spectrophotomètre à absorption nucléaire pour identifier d’éventuels résidus de poudre, mais les techniciens n’avaient pas trouvé de résidu. 
L’enquête piétinait.
Les dossiers s’entassaient sur son bureau.
La PJ d’Avignon manquait d’effectifs et croulait sous les affaires d’homicides.
Anna détaillait minutieusement le rapport du médecin légiste. Soudain, l’icône des nouveaux messages s’activa dans sa barre des tâches. L’OPJ termina son paragraphe et consulta ses e-mails.
Son sang se glaça.
Un frisson lui remonta le long de la colonne vertébrale.
Elle venait de recevoir un message de S.T-666.
Une angoisse l’assaillit. 
Elle déglutit et consulta le mail.
 
Ma chère Anna,
 
Excusez-moi de cette interruption dans notre  correspondance, mais j’avais un travail à terminer. Je m’aperçois avec regret que vous n’avez pas pris au sérieux mon dernier message. Alors pour vous prouver ma bonne foi, vous allez recevoir un lien Youtube qui vous prouvera que Satan Trismégiste existe bel et bien.
 
 Vous devez vous dire, mais que raconte-t-il ?
Que voulait-il me faire comprendre dans son e-mail ?
Anna… Ma petite, Anna… 
Vous m’avez beaucoup déçu. Je vous pensais plus perspicace. Malgré tout, je vais vous laisser encore une chance. Vous avez une semaine pour trouver ma future victime. Passé ce délai, une autre âme pécheresse succombera dans d’atroces souffrances pour purifier ses pêchés.
 
L’Imposteur sera puni par le regard du Serpent,
Sous le caducée, 
Elle a prêté serment, 
Devant le tombeau de l’innocent,
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
Le compte à rebours commence : J-7.
Bonne chance, Anna.
 
Votre ami pour la vie,
 
 Satan Trismégiste.
 
P.-S. : Passez un bonjour à mes deux amis, je suis sincèrement désolé qu’ils ne puissent participer à mon prochain rituel purificateur.
 
Le cœur d’Anna tambourinait contre sa poitrine.
La capitaine de police avait des difficultés pour respirer et ses pensées défilaient à toute vitesse dans sa tête.
Un nouveau message.
La policière cliqua sur le lien qu’il contenait.
Une vidéo se lança sous Youtube.
L’image apparut, mais pas le son.
Anna tressaillit.
Une onde brûlante traversa son corps de part en part.
Clotilde Alberici était solidement attachée sur la table du salon. Le regard dévasté par la peur, terrifiée. Les larmes inondaient son visage.
La capitaine avait les yeux rivés sur l’écran et tremblait de tout son corps. Son rythme cardiaque s’accéléra. Elle transpirait. Ses mains étaient moites. 
Elle allait assister en direct au meurtre de la fleuriste.
C’est pas possible ! Il a fait un snuff film, ce putain de taré ! Non…
Et la scène d’horreur commença.
Satan Trismégiste débuta le rituel purificateur.
Il s’approcha de la tête de Clotilde avec la caméra, fracassa sa mâchoire et lacéra son visage avec le couteau. Un flot de sang jaillit de la bouche de la fleuriste. Ensuite,  le bourreau s’acharna sur ses parties génitales. 
C’était une vraie boucherie. 
Il y avait du sang partout.
La vidéo dura une trentaine de secondes, puis s’arrêta brusquement.
Anna eut un moment de flottement, puis elle se leva d’un bond, traversa le couloir du deuxième étage à toute vitesse en bousculant Malerme qui venait lui apporter des dossiers, et grimpa les escaliers deux par deux pour se rendre dans le bureau du commandant Herlin. 
La jeune femme frappa deux coups secs à la porte de son supérieur et déboula comme une furie dans la pièce sans le saluer.
Interloqué, Herlin la regarda les yeux écarquillés.
L’homme était de taille moyenne, bedonnant, dégarni, et arborait une fine moustache argentée.
— Merde, Valentin ! C’est bien de frapper à la porte, mais vous pourriez attendre que je vous dise d’entrer.
Le commandant posa son stylo et ajusta ses lunettes.
— Le tueur d’Alberici vient de m’envoyer un message avec la vidéo du meurtre.
Le supérieur marqua un temps d’arrêt.
— Le tueur de Clotilde Alberici ? Mais les tueurs sont en détention provisoire à la prison du Pontet… Qu’est-ce que vous me racontez, Valentin ? Vous pétez les plombs ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
La capitaine se précipita sur l’ordinateur de son supérieur en le bousculant, ferma la fenêtre du traitement de texte dans laquelle il écrivait, et lança le navigateur internet. 
— Non, mais ça ne va pas ! Vous devenez complètement folle, il vous faut du repos, s’énerva le commandant en saisissant le clavier.
Anna lui reprit et entra le nom de la vidéo  sous Youtube : ST666Movie1.
Herlin la foudroya du regard.
Rouge de colère, il la poussa en saisissant son clavier.
— Merde ! Vous dépassez les bornes, Valentin, cria-t-il d’un ton sec. 
Tout à coup, le supérieur se figea.                                      
Le snuff film commença. 
Pas de son, mais des images d’horreur. 
C’était la première fois que le commandant Herlin assistait à un meurtre en direct. Il observa les yeux grands ouverts ce déchaînement de violence, impuissant. Le tueur approcha la caméra du visage de Clotilde Alberici pour la sentir. Puis,  froidement et sans aucun état d’âme, il s’acharna sur la fleuriste et lui massacra le visage à coups de couteau. 
La mâchoire avait éclaté, les joues étaient lacérées, et la langue tranchée pendaient le long de la mandibule inférieure saillante. 
Herlin sursauta sur son fauteuil. 
Une boule au ventre et des nausées l’envahirent.
Le psychopathe enfonça la lame de son couteau à plusieurs reprises dans le vagin de sa victime, et avec une autre arme, il lui trancha la carotide.
Fin du snuff movie.
Le commandant était en état de choc, mais il se ressaisit rapidement.
— Je vais immédiatement prévenir le juge  Imbert qui informera le parquet en vue de la réouverture de l’instruction  du dossier Alberici. 
Herlin s’interrompit pour ajuster ses fines lunettes  chromées et chercha le numéro du magistrat dans sa liste.
Puis, il se tourna vers sa subordonnée, le visage grave.
— Contactez Youtube et faites retirer ce snuff film du site. Je demanderai une commission rogatoire à Imbert pour effectuer les réquisitions judiciaires nécessaires. Faites localiser l’individu qui a posté la vidéo. Ensuite, allez voir l’expert informatique de la PTS pour qu’il analyse le film. Demandez-lui aussi de sortir des clichés en format Jpeg pour l’enquête. Il faut faire vite.
Anna hocha la tête et se dirigea vers la porte, quand Herlin ajouta :
—  Je contacte Herman. On se retrouve dans une heure dans le bureau du boss pour faire le point. Mais pour le moment, soyez discrète… Il ne faut pas que les médias apprennent qu’il y a peut-être un autre tueur. Sinon, ça sera la panique dans la ville. Nous avons déjà frôlé l’hystérie avec l’annonce du meurtre de la fleuriste…
 
Anna promenait son regard sur le bureau de Menucci. Toutes sortes de gadgets électroniques traînaient à côté de son clavier : caméras miniatures,  kits boitiers écoutes, détecteurs caméras espions, brouilleur de signal GPS, stylo MP3 microphone. Une pile de revues informatiques s’entassait sur la bibliothèque à côté des listings informatiques.
Elle leva les yeux en direction du mur où était accroché le poster du film Cybertraque retraçant la vie du célèbre hacker américain Kevin Mitnick. La capitaine de police comprenait pourquoi l’informaticien de quarante ans était toujours célibataire et sans enfants.
Le technicien informatique  de la PTS se retourna et la regarda fixement.
— J’ai isolé toutes les images de la vidéo que tu m’as demandées. Il y a une trentaine de clichés en format Jpeg. Je crée aussi un dossier PDF pour le commissaire et le juge.
— Et l’étude de la vidéo, ça a donné quoi ?
— Le gars qui a fait le montage a viré le son, puis il a recodé en H264 SVC. 
— En clair ?
— Le type s’y connaît en montage vidéo et info. 
— Herlin a demandé une réouverture du dossier d’instruction ?
Anna acquiesça.
— Je ne la sens pas cette histoire. Et tu as parlé à Herlin de l’autre e-mail que tu avais reçu ?
— Non… Nous avons une réunion avec le commissaire Herman dans un quart d’heure. J’en profiterai pour tout leur dire.
— Fais gaffe, Anna. Il a ton adresse e-mail perso, ce taré. Et les enquêtes sur lesquelles j’ai travaillé où le psychopathe entretenait une correspondance avec une tierce personne, ça se terminait mal en général… 
— Pas besoin de me le rappeler… Tu pourrais me prêter du matos si j’en ai besoin ?
— Pas de soucis, il te faut quoi ? demanda Menucci en donnant la clé USB contenant les photos de la vidéo.
— Une caméra bouton miniature avec carte SD enregistreuse, une caméra miniature de surveillance avec IP perso, un brouilleur GSM et un tracker Wi-Fi.
 
Une demi-heure plus tard, Anna Valentin était assise sur un fauteuil ergonomique et design dans le bureau du commissaire divisionnaire Herman et commentait les photos imprimées de la vidéo postée sur Youtube. À ses côtés, le visage fermé, les bras croisés, le commandant Herlin avait les yeux rivés sur les clichés que la capitaine avait entre les mains.
La cinquantaine, de taille moyenne, le visage carré, le nez aquilin, des petits yeux brillants et d’épais sourcils, le divisionnaire écoutait attentivement la capitaine de police.
—  Donc, il n’y aurait qu’un seul tueur d’après la vidéo… Par conséquent, nous avons fait fausse route en pensant que deux personnes avaient tué Clotilde Alberici. Et d’après Menucci, le tueur de la vidéo est de grande taille, donc nous pouvons éliminer Borel.  Ça pourrait être Mark Richard qui a assassiné Clotilde Alberici, déclara Herman en plissant les yeux et fronçant les sourcils.
Le divisionnaire  s’arrêta de parler pour réfléchir.
Il ajusta la veste de son costume Ralph Lauren et continua :
— Borel serait forcément son complice. Les indices relevés sur la scène de crime attestent de leur présence à tous les deux.  Les techniciens de la PTS ont isolé leur profil génétique. Mais maintenant, nous avons un problème de taille, la vidéo !  Et un seul tueur  apparaît sur les images… Un tueur ambidextre.
— Il utilise adroitement sa main gauche, mais il n’est peut-être pas ambidextre, corrigea Anna.
Le divisionnaire se frotta le visage et souffla.
— Et c’est un troisième individu qui détient la vidéo du crime, ajouta Herlin.
— Vous pensez donc qu’il y aurait trois hommes qui sont complices de l’assassinat de la fleuriste ? demanda le commissaire en regardant fixement Anna.
L’OPJ secoua la tête négativement et expliqua :
— Je pense que l’individu qui a posté la vidéo est l’assassin de  Clotilde Alberici.
Herman se passa la main dans les cheveux en secouant la tête.
— Et Richard et Borel ?
— Je n’ai aucune explication sur le rôle qu’ils ont pu jouer dans cette affaire. Mais le rituel est extrêmement préparé et codifié. L’homme qui envoie les messages est un spécialiste en mythologie, philosophie et religion. D’après mes recherches, le vrai tueur se prendrait pour un Alchimiste purificateur d’âmes. Il voudrait purifier les êtres impurs. Il a forcément étudié l’Hermétisme. Une doctrine ésotérique remontant à l’Égypte ancienne. Et dans son rituel, il utilise des éléments purificateurs, le sel et l’iris des marais.
— Donc cela n’aurait rien à voir avec un rite satanique ? demanda le divisionnaire, étonné et intrigué.
— Non. Le tueur s’identifie au Mal pour purifier ses victimes, des êtres impurs manipulés par  le Mal. Et dans sa folie, il se prend pour Satan Trismégiste, le personnage du poème de Baudelaire, les Fleurs du mal.
— En résumé, le tueur supposé ferait un dédoublement de la personnalité en s’identifiant à Satan. Il ferait souffrir ses victimes  et les tuerait dans un rituel codifié en vue de purifier leur âme, lâcha Herlin en fronçant les sourcils.
— Sa vision serait plutôt de libérer l’âme, l’étincelle divine, du corps et de la chair, souillés et impurs. Comme l’alchimiste transforme le fer en or, le Grand Œuvre du Grand Alchimiste transmute l’âme.
Ses supérieurs se regardèrent avec de grands yeux ronds. Ils ne comprenaient rien à ce que racontait leur subordonnée. Anna inspira calmement et raconta son entrevue avec la voyante, Ludmilla Bowen.
Herlin se passa nerveusement la main dans les cheveux et se frotta le menton.
Le commissaire Herman avait les mains jointes posées devant sa bouche et réfléchissait.
— Et d’après Menucci, l’homme qui nous a envoyé la vidéo sur Internet serait un spécialiste en informatique. Il a retouché la vidéo en enlevant le son et en la compressant dans un format bien spécifique qui permet de garder la qualité de l’image tout en diminuant le poids.  Puis il m’a envoyé un premier e-mail avec une fausse adresse de messagerie d’un Wi-Fi public. Et Youtube nous a fourni l’IP de connexion, l’adresse e-mail, et le code de connexion. Le dernier message et la vidéo ont été postés de la borne Wi-Fi  McDo  de la zone commerciale Mistral 7. 
— Vous avez envoyé des hommes sur place ?
— Malerme et Gustanzo sont déjà sur le coup, mais la zone commerciale est vaste. Notre homme a très bien pu poster la vidéo de sa voiture. Malerme a récupéré tous les enregistrements des caméras de vidéosurveillance. Nous allons les regarder dès aujourd’hui.  Il faudra demander une réquisition auprès du juge pour obtenir tous les numéros qui ont transité par les antennes relais des environs de la zone commerciale. Je mettrais Lunze, Rice et Malerme sur les listings. 
— Si l’individu qui a envoyé la vidéo est notre tueur, ou éventuellement, le complice du tueur… Nous devons prendre au sérieux le message. Contactez Berckman, il nous sera d’un grand secours. Vérifiez aussi les asiles psychiatriques de la région… Et travaillez sur l’indice qu’il nous a laissé avec un spécialiste… 
— J-7 ! Vous pensez qu’il faudrait prévenir les médias ? demanda Herlin.
Le divisionnaire secoua la tête.
— Nous avons évité le drame médiatique en enlevant la vidéo à temps.  Il ne faut pas terrifier la population. 
— Mais le tueur peut à nouveau la reposter, dit Anna.
— Je ne pense pas.  Il veut communiquer avec vous. Il veut attirer votre attention. Cet homme s’amuse avec la police. Le type n’est peut-être qu’un simple complice. Et si ça se trouve, Borel ou Richard échangeaient  simplement  des vidéos avec lui. Ça pourrait aussi être un disciple de ces deux tordus. Nous naviguons dans le brouillard. Progressons dans l’enquête avant de semer la terreur.
— Mais si nous ne l’arrêtons pas, une personne sera peut-être assassinée ! Vous ne pensez pas qu’il serait préférable d’en parler aux médias pour alerter les gens ? demanda Anna, inquiète.
—  Ne parlons pas de lui, et il reviendra vers vous avec de nouveaux indices. Il se trahira lui-même. 
— Nous jouons avec la vie d’une innocente. Si dans une semaine nous ne l’avons pas retrouvé, il passera à l’acte. J’en suis persuadée. Et nous aurons la mort de cette malheureuse victime sur notre conscience, s’énerva la capitaine en serrant les poings.
— Valentin ! Pour le moment, nous ne parlons de rien ! Tenez-moi au courant de l’avancée de l’enquête. Le juge Imbert vient de rouvrir l’instruction du dossier. Il souhaiterait vous voir demain matin dans son bureau au TGI d’Avignon. Il y aura aussi le procureur Teil. Notre réunion est close, déclara le divisionnaire en regardant fixement la capitaine de police, d’un ton autoritaire.
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J-7.
 
10 heures. De retour à son bureau, Anna se prépara du thé vert à la menthe et s’installa derrière son ordinateur. Elle ouvrit son traitement de texte et copia le message de Satan Trismégiste. Ensuite, elle créa un autre document et isola chaque vers pour décrypter l’énigme :
 
L’Imposteur sera puni par le regard du Serpent,
Sous le caducée, 
Elle a prêté serment, 
Devant le tombeau de l’innocent,
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
La capitaine ferma les yeux et souffla pour faire le vide dans sa tête. Puis, elle avala une gorgée de son thé et se concentra sur le message écrit sous la forme d’un poème et découpé en 6 vers.
Les trois premiers vers évoquent la victime, et les trois derniers, le lieu et la nature du châtiment. Au début, Satan Trismégiste parle de  l’Imposteur…  Donc peut-être une personne qu’il juge inapte à faire son métier ou qui usurpe une identité. Il emploie le pronom Elle, par conséquent l’Imposteur est une femme. Le regard du serpent. Le serpent d’Airain ? Il évoque le caducée, mais il ne cite pas le nom d’Hermès. Les médecins prêtent serment devant le serment d’Hippocrate. 
Anna fit une rapide recherche sur Internet.
Le caducée des médecins est différent de celui d’Hermès, c’est le caducée d’Asclépios. Il est représenté par un seul serpent  entourant un  bâton de voyageur.
La capitaine jeta un regard à travers la fenêtre.
De gros nuages noirs recouvraient l’horizon et il pleuvait fort. Les clapotis des gouttes d’eau résonnaient contre la vitre.

Satan Trismégiste établit donc une analogie entre le bâton d’Asclépios et le caducée d’Hermès. Veut-il nous perdre dans la réflexion ou nous amener l’idée de la tradition alchimiste ?  Et il ajoute : elle a prêté serment… Une personne qui travaille dans le domaine médical ?Seuls les médecins prêtent serment, mais par extension pense-t-il à une pharmacienne, une psychologue, une infirmière ? C’est une personne qui a certainement côtoyé Satan Trismégiste, songea-t-elle, plongée dans une intense réflexion.
La jeune femme se rappela sa discussion avec Ludmilla Bowen. Hermès Trismégiste, l’Alchimiste… Le caducée d’Hermès, le bon et le mauvais serpent, représentant le soufre et le mercure des alchimistes. Le serpent d’Airain celui qui donne le salut.
Devant le tombeau de l’innocent.
Anna surligna le mot tombeau et innocent.
Satan Trismégiste veut-il assassiner sa prochaine victime dans un cimetière ? Et si sa future  proie avait causé la mort de l’innocent ? Une erreur médicale ? Voudrait-il venger quelqu’un ? Peut-être un proche ! 
Anna nota ses idées sur son calepin et se concentra sur les derniers vers.
 
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
La terre, le feu, le soufre et le mercure.  Les éléments essentiels de l’Alchimiste. Le feu ! Ilimmolera sa victime, pour la purifier, devant la tombe de l’innocent, songea la jeune femme, terrifiée. 
La chef de groupe se connecta sur Internet et tapa le mot feu et alchimie. Les sites défilaient sous son regard aiguisé. Elle cliqua sur un lien : le Feu Initiatique en Alchimie. Anna nota toutes les explications qu’elle pouvait trouver sur le feu alchimique.
Ensuite, L’OPJ ouvrit le dossier de Verneuil au format PDF. Elle analysa minutieusement le rapport qui contenait le profil psychologique du gérant du Cerinthe établi par son ami Allan Berckman, l’analyste comportemental. Elle avala une gorgée de thé à la menthe et relut la biographie du suspect.
La mère d’Alain Verneuil, Gladys Verneuil, souffrait de troubles bipolaires. Elle était secrétaire dans un grand cabinet médical d’Aix-en-Provence. Après son divorce, elle avait élevé seule son fils et avait  exercé  une forte emprise psychologique sur lui. Elle était possessive et jalouse. Mais l’adolescent rebelle s’était rapidement détaché de l’emprise maternelle pour intégrer un lycée privé catholique. L’homme avait vécu dans plusieurs villes de 20 à 30 ans : Marseille, Montpellier, Nice, Aix-en-Provence et Avignon. 
Le gérant du Cerinthe était un individu instable.
Anna lut l’analyse de Berckman : «  Le complexe mère a cristallisé  la façon dont Verneuil réagit au sexe opposé.  Il est  figé dans le doute et l’insécurité par rapport aux femmes. Il n’est pas parvenu au processus d’individuation et d’intégration qui consiste en un mouvement analytique de différentiation. C’est pour cette raison qu’il se tourne vers l’homosexualité ou le sexe bestial. »
Le téléphone portable d’Anna, posé sur le bureau, vibra. La jeune femme décrocha aussitôt.
— Anna, c’est Gus. Je suis avec Bœuf, nous sommes sur la route du commissariat avec les enregistrements vidéo du centre commercial. La Fouine a contacté les opérateurs pour obtenir les réquisitions téléphoniques. Sidhi et le Furet s’occupent du listing du bornage des antennes relais. Nous allons avoir du boulot…  
— Et Verneuil ? 
— Sa voiture n’a pas bougé. 
— J’ai reçu le message à 7 h 50.
— Il était censé être à sa boutique. 
—  Mais il a très bien pu utiliser un scooter ou un autre véhicule et s’absenter une demi-heure pour se rendre dans la zone commerciale d’Auchan Mistral 7. 
— Je l’ai vu entrer dans sa boutique à 6 heures. Il est resté seul jusqu’à ce que Stiner ouvre le magasin, c'est-à-dire pas avant 9 heures.
— Il est arrivé à quelle heure, Stiner ?
— 8 h 30. Son patron s’occupe de la gestion et du stock, c’est pour cette raison que l’employé arrive plus tard. Le reste de la journée, Verneuil prend plusieurs poses. Et pour ton autre suspect ?
— Le doctorant… Je vais contacter son opérateur téléphonique pour obtenir les fadettes et son FAI pour  prendre connaissance des sites qu’il consulte. Ensuite, je le prendrai en filature pour connaître son emploi du temps et savoir les personnes qu’il côtoie. J’ai travaillé avec  Berckman sur son profil psychologique. Il n’est pas clair, ce type.
— Et le soir du meurtre, il n’a aucun alibi ?
— Seulement la correction des copies de ses élèves… Vous me repassez en revue tous les proches de Clotilde Alberici : familles, amis, ex-petits amis, rencontres fortuites, et surtout ses contacts Internet. Récupérez tous les numéros, et ensuite faites un recoupement avec le listing téléphonique.
— OK ! Je pensais à un truc…
— Quoi ?
— Et si ce taré de Gothique avait payé un gars pour nous mener sur une fausse piste… ? Ça ne m’étonnerait pas… Non seulement, il s’amuse avec nous et nous manipule, mais en plus, l’enquête est rouverte, donc ça sèmerait le doute sur sa culpabilité. 
— Le type qui poste les messages est trop méfiant et malin. Et j’ai du mal à penser que Richard soit derrière toute cette histoire… La vraie question est : « Qui est le tueur ? » Richard et Borel sont des pantins sans cervelle. Il y a un autre gars qui tire les ficelles. 
— Satan Trismégiste. Les Fleurs du mal ! C'est le Diable qui tient les fils qui nous remuent, lâcha Gustanzo.
— C’est bien. Au moins grâce à cette affaire, tu auras lu Baudelaire, ironisa-t-elle.
Pas de réponse.
Anna entendit des bruissements dans le véhicule du lieutenant.
— Désolé, je nettoyais le pare-brise. Ça flotte grave, aujourd’hui ! Il y a de la buée partout dans la caisse. Et Bœuf gueule, car il ne voit plus rien. En plus, c’est le bordel, il y a un embouteillage ! Quelle journée de merde. 
— OK ! C’est 10 h 45. Je vais faire un tour au Cerinthe. Il faut que je voie le comportement de Verneuil. Si c’est lui qui poste les messages, il trahira des émotions. Le langage du corps peut nous en apprendre beaucoup sur un individu.
— Le gars, c’est un sacré comédien. Et surtout un sacré détraqué du ciboulot. Fais gaffe, Anna.
— Ne t’inquiète pas. Je veux lui mettre la pression. Ensuite, j’irai me mettre en planque chez l’informaticien. 
— Tu as obtenu une commission rogatoire pour perquisitionner chez Franck Larmani ? 
— Non ! Le juge Imbert dit que nous n’avons aucun élément probant pour le mettre en garde à vue ou perquisitionner son habitation. Quant à  Herman, il ne croit pas en l’existence d’un autre tueur. Il pense que Richard tire les ficelles.
— Quand dans une semaine il y aura une autre victime, il changera d’avis.
— Les médias vont nous tomber dessus, et ils ne vont pas nous rater. Nous passerons des félicitations aux insultes. Ça sera un lynchage médiatique. Bon… Je te laisse, je file au Cerinthe. 
La capitaine jeta un coup d’œil par la fenêtre. 
Le ciel était sombre et la pluie venait de redoubler de puissance.  Elle attrapa les clés de sa voiture et enfila sa veste en cuir.
 
Dix minutes plus tard, elle stationna son véhicule devant la boutique de fleurs, derrière une camionnette avec les warnings. 
La circulation dans la rue de la République était calme.
Le regard d’Anna se posa sur une jeune mère de famille qui sortait  de la FNAC, main dans la main, avec sa fille. La jeune femme sortit un K-way de son sac à main qu’elle enfila à son enfant, puis elle lui caressa tendrement son visage poupin. 
Le cœur d’Anna se serra.
L’image de sa mère lui apparut. 
Elle ferma les yeux et souffla.
L’OPJ claqua la portière et glissa sa tête sous sa veste pour se protéger des gouttes. Elle marcha rapidement sous la pluie battante sans regarder le bitume, et mit les pieds dans une grosse flaque d’eau qui éclaboussa son jean. Devant la devanture du magasin, elle ôta sa veste et la secoua énergiquement. 
Anna entra dans la boutique.
Andrew Stiner rangeait des vases peints avec des motifs graphiques aux teintes primaires sur une étagère au-dessus du comptoir. L’employé tourna la tête et fut surpris de voir l’officier de police judiciaire.
— Bonjour, capitaine…
— Bonjour, M. Stiner. 
Une agréable odeur de rose titilla les narines de la jeune femme. Elle promena son regard dans la boutique. L’agencement des étals avait changé depuis sa dernière visite, et maintenant, des tableaux ornaient les murs. L’artiste avait collé des fleurs séchées sur ses toiles.
— Très jolies les peintures, fit Anna en contemplant une des œuvres sur laquelle un magnifique champ était peint avec des fleurs séchées en relief. 
— C’est une de nos clientes qui est artiste peintre. Elle nous a proposé d’exposer ses toiles. M. Verneuil a immédiatement accepté, car il trouvait ses tableaux très jolis. 
Anna hocha la tête.
Elle observa Andrew. 
Le fleuriste portait un jean noir et un pull beige Ralph Lauren qui moulait son torse et faisait ressortir sa fine musculature. Andrew Stiner était un homme séduisant. Un instant, elle se demanda si l’homme avait eu des rapports sexuels avec son patron. Soudain, elle réalisa que Verneuil avait choisi deux employés au physique avantageux. 
Stiner est charmant et Clotilde Alberici était une très belle femme.
Le fleuriste la fixait, surpris de sa présence à la boutique.
Anna entra aussitôt dans le vif du sujet.
— Votre patron est là ?
— Il vient de partir poster des lettres, mais il ne devrait pas tarder. Vous avez du nouveau dans l’enquête ? Je croyais que l’affaire était close.
Stiner ouvrit un carton et sortit d’autres vases.
— Une personne nous envoie des e-mails étranges… Je souhaitais savoir si votre boss n’a rien reçu.
Anna préférait ne pas s’étendre sur le sujet et restait évasive. Officiellement, le juge d’instruction avait clôturé le dossier et rendu une ordonnance de mise en accusation.
Andrew Stiner fronça les sourcils et prit un air perplexe.
— Des e-mails de quel type ?
— Un corbeau. Le message est anonyme. Il explique que le Gothique serait  innocent… 
Le fleuriste ne  parut pas surpris.
— J’ai toujours pensé que c’était Borel, le coupable. Il est venu plusieurs fois à la boutique. Il avait un regard sadique et pervers. Salopard !
L’expression de Stiner changea.
 Un voile noir passa sur son visage.
 Ses yeux s’assombrirent.
Anna s’approcha de la vitrine et observa le ciel.
— Quel temps pourri !
Andrew Stiner fut désarçonné par les paroles de l’OPJ.
—  Les clients sont rares, quand il déluge.
Anna se retourna brusquement.
Stiner se figea.
— Le matin, vous arrivez à la boutique à quelle heure ?
— 8 h 30, répondit l’employé en fronçant les sourcils, surpris par la question.
Anna fixa le fleuriste.
— Et votre patron arrive plus tôt, non ?
— 6 heures. 
—   Il s’absente au cours de la matinée ?
— Ça dépend des jours… Aujourd’hui, il m’a dit qu’il était allé boire son café. Ensuite, il a acheté le journal.
— Il est revenu vers quelle heure ?
—Humm… Aux alentours de  9 heures,  il me semble.
Anna plissa les yeux et fronça les sourcils.
Le gérant du Cerinthe avait très bien pu s’absenter et poster la vidéo sans que personne ne le voie.
— C’est pour le besoin de l’enquête. Simple formalité, expliqua-t-elle à Stiner pour le rassurer. 
Le fleuriste hocha la tête et ajouta :
— Mais la plupart du temps, il arrive vers  6 heures et ne sort pas de son bureau avant 10 heures. 
La capitaine s’approcha du comptoir et scruta le magasin. À côté du bureau d’Alain Verneuil, il y avait une autre porte qui donnait sur le local de stockage.
— Y a-t-il une autre sortie que l’entrée principale ?
Stiner hocha la tête.
— Oui. La sortie de secours qui permet d’accéder à  la rue de la Bancasse. La porte se trouve tout au fond du local.
Anna se figea.
Alain Verneuil pouvait donc sortir au nez et à la barbe des enquêteurs.
— Et vous l’empruntez souvent, cette sortie ?
— Non, très rarement. J’ouvre la porte uniquement pour accéder aux poubelles extérieures.
— Votre patron l’utilise-t-il ?
— Parfois… Quand il va prendre un café au bar Le Celtique. Ça lui évite de faire le tour et de passer par la rue de la République. 
— Il y a une caméra de surveillance ou une alarme, sur cette porte ?
— Oui. Alarme, avertisseur sonore et voyant de signalisation, fit-il en désignant un panneau lumineux qui s’allumait en vert et indiquait l’ouverture de la sortie de secours.
La capitaine réfléchissait.
Elle ne pouvait pas placer deux personnes devant le magasin, car la filature du gérant du Cerinthe n’était pas officielle. Gustanzo surveillait déjà l’entrée principale et le tracker GPS permettait de localiser son véhicule.
— Et depuis la mort de Clotilde, il est comment votre patron ? Il tient le coup ?
— Nous n’en parlons pas… Il fait comme si rien ne s’était passé. La vie a repris son cours. Puis, il ne s’est jamais vraiment confié. Je suis son employé et nous avons uniquement une relation de travail.
— Il a les nerfs solides et un moral d’acier…
— Oh, oui… Mais ce n’est pas mon cas. Je suis encore chamboulé par la mort de Clotilde. Je dors mal la nuit, je me sens angoissé… C’est terrible, ce qui lui est arrivé ! Je pensais que mon mal-être s’atténuerait au fil des jours, mais non.
Anna baissa les yeux.
Elle ressentait toute la douleur d’Andrew Stiner.
— Je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Dès que votre patron revient, dites-lui de m’appeler.
Le fleuriste hocha la tête.
La capitaine remercia Stiner, enfila sa veste, et sortit du magasin, le cœur lourd. Une fois qu’elle fut à l’intérieur de son véhicule, elle fut le point : les messages énigmatiques et la vidéo du meurtre envoyés par Satan Trismégiste, le comportement étrange d’Alain Verneuil et les dernières révélations de  son employé. 
Anna appuya son front sur le volant et souffla.
L’enquête risquait d’être compliquée et plus longue que prévue.
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J-6.
 
21 h 30. Linda Évangesti venait de terminer sa journée à l’hôpital d’Avignon, après avoir passé une après-midi épuisante. Les opérations s’étaient enchaînées les unes après les autres sans qu’elle n’ait eu le temps de souffler un seul instant. À présent, la jeune femme n’avait qu’une seule envie : s’installer confortablement dans son canapé devant la télévision avec son iPad et un bon verre de vin. Deux jours de repos l’attendaient, et elle comptait bien en profiter pour rencontrer ses deux nouvelles conquêtes sur Internet. Le lendemain, elle devait dîner avec le mystérieux Ahriman dans un des plus grands restaurants d’Avignon, le Léon Millas. 
Encore un que je vais manipuler à ma guise… Un pantin ! Une fois qu’il sera accro, et que je lui aurais retourné le cerveau, je le plumerai comme les autres. Mais j’espère que c’est un bon coup au lit… J’ai envie de prendre mon pied, cette fois-ci, songea-t-elle, sans aucun état d’âme.
La jeune femme passait de longues heures sur les sites de rencontres à la recherche de la proie idéale. Il y avait peut-être beaucoup de déchets et de mythomanes, mais avec du temps et de la patience, elle avait appris à flairer les bons coups et la perle rare.
Quel était l’homme idéal pour Linda Evangesti ?
Le mâle élu devait être charmant, très élégant, assez cultivé pour la séduire, et surtout avoir une bonne situation pour lui passer tous ses caprices.  
Avocat, docteur, ingénieur, chef d’entreprise…
Mais elle avait aussi besoin d’un homme capable d’assouvir ses envies sexuelles les plus cachées, car elle aimait le sexe et avait de nombreux fantasmes encore jamais réalisés. 
Linda venait d’entrer dans Villeneuve-lès-Avignon et roulait à vive allure sur l’avenue Gabriel Péri. Au rond-point, elle emprunta l’avenue Charles de Gaule et sélectionna l’album Born This Way de Lady Gaga. Elle monta le volume au maximum.
Ahriman traversa ses pensées.
Sur les photos envoyées, l’homme était très beau.
Un visage fin et délicat, un petit nez fin, de grands yeux bleus. 
Un adonis. 
Et la cerise sur le gâteau, l’homme était avocat au barreau d’Aix-en-Provence.
Linda espérait toucher le jack-pote.
Toutefois, la mante religieuse s’était quand même octroyé un encas, une roue de secours, au cas où Ahriman ne comblerait pas ses attentes. Et pour cela, il y avait Frédéric Lampiez, un ingénieur EDF qu’elle avait trouvé sur un autre site de rencontres.
Le virtuel est une chose, le monde réel une autre.
Une voiture la suivait depuis Avignon, mais la jeune femme n’y avait pas prêté attention. Elle était bien trop occupée à penser à ses prochains rendez-vous. Satan Trismégiste, l’Alchimiste des âmes impures, conduisait une berline noire et gardait ses distances pour ne pas se faire repérer. Il fixait attentivement le véhicule de sa proie avec excitation et fantasmait déjà sur la manière dont il allait la punir. Le tueur s’imprégnait de la vie et de l’environnement de sa future victime. 
Contrôler, manipuler et posséder. 
Détruire et tuer ! 
Linda Évangesti était sa chose, et il en avait décidé ainsi. Il ne pouvait en être autrement.
Bientôt, il la purifierait par le rituel alchimiste.
Un jour, les humains comprendront le Grand Œuvre. Ils sauront que Satan Trismégiste est venu sur Terre pour purifier les chairs impures. Ces pauvres femmes sans scrupule, matrice du Mal, me remercieront dans l’au-delà. Ce monde, de chair et de matière, est souillé. Je suis le Grand Alchimiste ! L’Antéchrist ! Seul le Mal peut transmuter le Mal et guider les égarés vers les sphères supérieures de la connaissance. Depuis la nuit des temps, des ignorants ont voulu agir en mon nom, mais aujourd’hui, le grand Satan est parmi vous, songea-t-il, plongé dans une sorte d’état second.
Le tueur suivait sa proie. 
Il remonta l’avenue de Verdun, et quand il  arriva au niveau du chemin des Chartreux, il tourna la tête en direction de la chartreuse Notre-Dame-du-Val-de-Bénédiction en esquissant un sourire sadique.
Anna, ma douce Anna. Bientôt, tu me prendras enfin au sérieux. Pour le moment, tu ne comprends pas mon œuvre. Tu n’y vois qu’un acte barbare et sanguinaire, commis par un malade. Anna… Tu es belle, tellement belle. Et ton regard… Tu es différente de toutes ces garces que j’ai rencontrées. Tu es unique, je ressens cette énergie des êtres supérieurs qui vibre en toi. Je vais te faire l’honneur de partager ma connaissance et mon savoir ancestral. Et si je me déplace jusqu’ici, sur ton territoire, dans ta ville, c’est uniquement pour que tu prennes conscience de la vérité. Nous sommes liés à présent. Le principe supérieur nous a enfin réunis. Notre destin est scellé. L’œuvre se réalise.
Un peu plus loin, Satan Trismégiste bifurqua à gauche en direction du Boulevard Léon Gambetta et continua sur l’avenue des Cévennes.
Il fixait le véhicule, avec un subtil mélange de haine et de désir. La haine et la nécessité de punir cette femme, source et racine du mauvais Mal. Celui qui ne vise qu’un seul but : la destruction. Alors que l’Alchimiste s’en servait pour accomplir le Grand Œuvre.
Le Mal purificateur !
Celui qui engendre le cycle depuis la nuit des temps, Destruction et Restructuration.
Le désir inondait chacune des cellules de son corps.
Linda Évangesti.
Sa proie.
L’approcher au plus près, la toucher et la détruire.
Libérer l’étincelle divine qui sommeille en elle.
Elle était là, juste en face. 
Il la traquait comme une bête sauvage.
C’était sa chose. Il la possédait, et bientôt, il la punirait.
Sale petite pute ! Garce. Tu es si belle…  Mais tellement, impure. Je vais purifier ce corps souillé et libérer l’étincelle divine qui sommeille en toi. Je vais tailler et polir ce magnifique diamant brut.
Le désir l’envahissait comme un feu ravageur.
Il obscurcissait ses pensées.
Des visions d’horreur l’assaillaient.
La lame pénétrait le visage de la jeune et jolie infirmière. Il s’acharnait sur l’œuvre impure pour la transformer en ce joyau que seul le Grand Alchimiste pouvait façonner. Enfin, la touche finale, d’un mouvement sec et précis, il lacérait ses joues, puis il pénétrait son vagin avec la lame sacrée.
Les chairs pendaient.
Le sang giclait.
Et le masque de la mort observait l’émissaire avec un rictus démoniaque. Satan Trismégiste se servait du Mal qui vibrait à l’intérieur de lui,  au plus profond de sa chair, au plus profond de son être, pour accomplir sa mission purificatrice. 
 Linda  passa devant le collège du Mourion et prit la direction de l’impasse des Anémones. Elle gara son véhicule devant le portail de sa villa, attrapa son sac à main et pénétra rapidement dans sa demeure en passant par un petit portillon vert en fer forgé.
  Le tueur passa devant la maison de sa proie avec un rictus diabolique. Un peu plus loin, il stationna son véhicule à l’abri des regards.  Il enfila ses gants en lycra et passa sa veste en cuir noire. Puis, il glissa son couteau de chasse dans sa poche intérieure, enfonça sa casquette sur sa tête, et sortit de sa voiture en fermant doucement la portière.
Son regard se  promena le long de l’impasse.
Personne.
La nuit était sombre. 
Le mistral soufflait fort.
L’homme remonta le col de sa veste et s’engouffra dans la rue adjacente qui permettait d’accéder  à  l’arrière de la maison de l’infirmière anesthésiste. 
Il longea le jardin de la voisine de Linda Évangesti. 
Un labrador  montait la garde sur le perron de la porte. Le tueur accéléra le pas pour se dissimuler derrière le container à poubelles, mais le chien l’avait aperçu. L’animal se dressa sur ses pattes en aboyant, puis il bondit contre le portail en lacérant le bois avec ses grosses griffes.
Satan Trismégiste se releva rapidement, courut jusqu’au mur en pierre qui entourait la demeure de sa future victime, et s’accroupit en retenant son souffle.
La maîtresse du labrador, alertée par les aboiements de son chien, sortit de sa maison. La vieille femme, vêtue d’une chemise de nuit, s’arrêta sur le seuil de la porte et  jeta un coup d’œil dans le jardin.
Elle ne vit personne et s’énerva : 
— Saleté d’animal ! Tu me déranges encore pour rien. Tu vas laisser ces chats tranquilles ? 
Elle grommela des insultes et donna plusieurs  coups de canne sur le dos  du chien. Ensuite, elle le fit rentrer en lui envoyant un coup de pied.
Une bourrasque de vent souffla de la poussière en faisant tournoyer les feuilles d’arbres. La cime des cyprès oscillaient violemment. Tapi derrière le mur, Satan Trismégiste enleva ses gants et sortit son téléphone portable qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste en cuir. Il alluma le mobile.  Carte SIM, anonyme et intraçable, achetée sous une fausse identité. 
Il inspira profondément et se connecta à Skype.
 
Ahriman : Bonsoir, Lilith. C’est ton bel Apollon.
Lilith : :) Bonsoir, Ahriman. Je suis enfin de repos. 
Ahriman : Tu es chez toi ?
Lilith : Oui. Devant la télé avec un plateau-repas et un bon verre de vin rouge. 
Ahriman : Une petite soirée tranquille…
Lilith : Demain, nous allons enfin nous rencontrer. J’espère que tu vas me mettre des étoiles plein les yeux.
Ahriman : Je suis désolé, ma douce démone. Mais demain, je dois annuler notre soirée.
Lilith : Ah, bon ?  Un imprévu ? :(
Ahriman : Oui, je dois m’absenter quelques jours pour le travail, ma douce démone.
Lilith : :( Dommage… Je me réjouissais à l’idée de te rencontrer.
Ahriman : Je reviens vendredi prochain, tu seras libre le soir ?
Lilith : Oui. Je suis de journée, et je ne travaille pas le lendemain. C’est parfait !
Ahriman : Je me rattraperai de ne pas avoir pu venir demain. Je vais te faire rêver, ma démone.
Lilith : J’espère bien, mon démon. 
 
Le tueur sélectionna la photographie du coupé BMW qu’il comptait louer pour la soirée et l’envoya à Linda.
 
Lilith : <3 <3 <3  Tu sais parler aux femmes <3 <3 <3.
Ahriman : Tu vas passer une soirée inoubliable…
Lilith : Je me languis déjà.
Ahriman : Je reviens peut-être plus tard dans la soirée, ma princesse. Je viens d’arriver à la maison, je vais me préparer à manger. 
Lilith : OK, mon Apollon. Bisous Bisous ;)
Ahriman : Bisous, ma douce démone.
 
Satan Trismégiste éteignit son mobile et le rangea dans sa poche, puis il remit ses gants en lycra. Ensuite, il promena son regard le long de l’allée principale pour voir si personne ne l’observait. 
Le champ est libre. Je peux y aller.
Il se releva lentement et scruta la demeure de sa proie. 
Une belle maison de plain-pied d’une centaine de mètres carrés en pierres apparentes. Un magnifique jardin fleuri très bien entretenu avec une jolie fontaine trois étages en cascade.
Il observa les fenêtres.
Une faible lueur émanait de dessous les volets qui se trouvaient au centre de la villa.
Le salon, songea-t-il.
Il sauta par-dessus le mur, se dirigea à pas de félin en direction du garage, et une fois devant la porte, il essaya de l’ouvrir.
Verrouillée. 
Le tueur aurait facilement pu l’ouvrir avec ses outils de crochetage, car il était passé maître dans l’art de forcer les serrures, mais il ne voulait pas prendre de risques inutiles. Il courba le dos et marcha jusqu’à la fenêtre de la cuisine. Les épais volets en bois étaient entrebâillés. Il s’avança discrètement en approchant son visage dans l’embrasure et regarda à l’intérieur. La pièce était faiblement éclairée par la lumière diffuse de la hotte aspirante. C’était une cuisine moderne aménagée avec beaucoup de goût : une table en verre trempé, des chaises noires en inox, des meubles de rangement au design moderne.
Satan Trismégiste avait envie de pénétrer à l’intérieur de la demeure et de larder Linda Évangesti de coups de couteau. Il ferma les yeux et imagina la lame qui traversait sa chair impure. Mais, ces pulsions sadiques, qui venaient du plus profond de ses entrailles, il devait les contrôler. 
L’Alchimiste se servait du Mal pour accomplir le Grand Œuvre : la purification de la chair impure pour transmuter et libérer les âmes, étincelles divines. 
Satan Trismégiste sortit une petite boîte en verre de sa poche et jeta du sel autour de la maison. Puis, il retourna devant le portail du garage, sortit son couteau et grava un mystérieux symbole sur la porte en bois : une croix surmontée d’un triangle.  
Le symbole alchimique du Soufre.
Le Principe actif, le feu incandescent emprisonné dans chaque être.
Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, afin que la merveille de l'unité se réalise… Tu sépares la terre du feu, le subtil de l'épais, doucement, avec grande industrie, pensa-t-il en se remémorant le début du texte de la Table d’Émeraude.
Il ferma les yeux, et s’imprégna de l’atmosphère, de l’énergie, qui vibrait autour de lui. Le sel, le liant qui unit le soufre au mercure, la substance primordiale de tout ce qui prend forme, commençait son action de purification.
Il souffla et rouvrit les yeux.
Le masque du Mal déforma son visage.
Un frisson lui parcourut le corps.
Son esprit bouillonnait.
La bête se réveillait. Il devait regagner sa voiture avant qu’il ne tue sa proie et n’accomplisse le rituel. Satan Trismégiste traversa le jardin, sauta par-dessus le mur, et se retrouva nez à nez avec un chat noir. Les poils du félin se hérissèrent et il poussa un miaulement de terreur en s’enfuyant. Le labrador, à l’intérieur de la maison, l’avait entendu, il se mit aussitôt à aboyer. Le tueur regarda autour de lui pour voir si personne ne l’avait vu, puis il  remonta l’allée à vive allure. Il sauta dans sa berline, démarra le moteur, et disparut dans la nuit noire.
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J-5.
 
 
Dans son bureau, Anna  faisait face à Allan Berckman. La capitaine de la PJ d’Avignon avait demandé à son ami de venir au commissariat pour retravailler le profil psychologique du tueur, suite aux nouveaux éléments survenus dans l’enquête. L’analyste comportemental écoutait attentivement la jeune enquêtrice qui racontait son entrevue avec Ludmilla Bowen. 
 Anna dégrafa une feuille de son classeur  qu’elle tendit à Berckman. La page contenait la liste de tous les indices laissés par le mystérieux Satan Trismégiste, ainsi que leur signification symbolique. Il lut les commentaires en faisant une moue sceptique.
— Donc nous supposons que l’homme, qui poste les vidéos, est bien l’assassin. Nous partons avec cette hypothèse pour la suite de notre analyse. Nous avons affaire à un individu obnubilé par la religion,  l’ésotérisme et le satanisme. Par conséquent, le mode opératoire, la signature,  et les mutilations laissées sur la victime sont à envisager sous un nouvel angle. Il faudra que je prenne en compte la valeur symbolique de ces indices pour dresser un nouveau  profil psychologique. C’est important pour la suite des investigations.
— As-tu déjà eu à traiter le cas de ce type de tueur en série ?
L’analyste regarda par la fenêtre tout en réfléchissant.
Dans ses dernières affaires, il avait eu uniquement des tueurs désorganisés. Des monstres qui massacraient leur victime sous l’emprise de leurs pulsions devenues incontrôlables. Ces hommes n’avaient aucun lien avec leur victime. Ils avaient rencontré leur  proie au détour d’une rue ou lors d’une promenade nocturne, et les avaient assassinées brutalement,  sans aucun état d’âme. 
L’espace d’un instant, l’analyste se souvint de cette jeune femme assassinée dans un parking à Marseille. Le tueur lui avait lardé le corps de coups de tournevis, ensuite il avait fracassé son crâne avec un extincteur, puis il l’avait sodomisée avec une barre de fer. L’individu avait été interpellé quelques jours plus tard par la police. Alors qu’il venait d’égorger une étudiante au détour d’une rue, la laissant pour morte, il s’apprêtait à la violer,  quand un homme l’avait surpris. Malheureusement pour le tueur, l’individu était un légionnaire, un spécialiste du combat en corps à corps. L’assassin n’avait pas vu les coups venir. Pour une fois, il était tombé sur bien plus fort que lui. Le prédateur était devenu la proie du militaire. Les policiers l’avaient récupéré inconscient, gisant dans une mare de sang, mâchoire et pommette fracturées, fractures ouvertes des deux avant-bras et genoux brisés.
Berckman plissa les yeux et reprit le cours de la discussion :
— Non, je n’ai jamais eu à dresser le profil psychologique de ce type d’individu. Mais j’ai eu l’occasion de lire plusieurs ouvrages retraçant la vie  de Richard Ramirez, le célèbre tueur en série américain, qui laissait des symboles sataniques sur ses lieux de crimes. L’homme se passionnait pour l’occultisme et l’heavy métal. Il se prenait pour un être démoniaque tout puissant, et avait un véritable fan-club et des émules un peu partout à travers les États-Unis. Tout comme ton mystérieux Satan Trismégiste, ce tueur aimait défier la police. Et c’est même à cause de cela qu’il s’est fait prendre.
— Tu penses que le seul moyen de l’attraper serait d’attendre un faux pas de sa part ?
Berckman se frotta le menton en fronçant les sourcils.
Anna le fixait.
— En seulement cinq jours, cela va être difficile de mettre la main dessus. Il est très organisé, rigoureux,  et méthodique. Mais son narcissisme et son égo auront raison de lui. Il va finir par commettre une erreur. Pousse-le à commettre une faute qui lui sera fatale. Provoque-le, intelligemment.
La capitaine plissa les yeux et fronça les sourcils.
Elle observa la photo de la scène de crime et ajouta :
— En le provoquant, je ne ferai que l’énerver. Ne  risque-t-il pas de rompre notre deal en assassinant sa proie plus tôt que prévu ?
— Il faut être plus malin que lui. La fable du corbeau et du renard. Deviens le corbeau, traque le renard. D’abord, flatte son égo, ensuite pousse-le dans ses limites. Les failles de ce type d’individu sont liées à son narcissisme. Il est seul et solitaire. Il pense contrôler ses pulsions en leur donnant un rôle mystique. Tout est extrêmement codifié et planifié. Mais tu fais partie de son plan. Par conséquent, tu es un élément déterminant pour la suite de son rituel.
— Mais pourquoi moi ? Pourquoi m’a-t-il choisi ?
Berckman plissa les yeux.
Il inspira et souffla.
— Il a dû te voir, Anna. Il sait que tu es en charge de l’enquête. Et tu corresponds au profil qu’il recherche. Physique ou psychique… Dans notre cas, ça serait plutôt physique. Je te l’ai déjà fait remarquer… Tu as le même regard que Clotilde Alberici. Les yeux en amande, les sourcils en ligne, fins et bien dessinés… Un mélange de dureté et de douceur.
Anna se figea.
Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale.
— Tu crois que je le connais, et que je l’ai déjà croisé pour les besoins de l’enquête ?
Berckman leva les mains en direction du ciel.
Il n’avait pas de réponses.
— Si Satan Trismégiste est de mèche avec le Gothique et Borel…  Pourquoi n’avons-nous pas  retrouvé ses traces ADN ? C’est quand même fou, cette histoire, continua Anna.
— Cette affaire est très complexe. Et au plus, nous avançons dans l’enquête, au plus nous nous embourbons. Qui est vraiment Satan Trismégiste ? Est-il le tueur que nous recherchons ? Un simple complice ? Ou alors, un fan détraqué  prêt à tout pour son gourou ? Aux États-Unis, Charles Manson avait formé une communauté hippie. Il se prenait pour la réincarnation du Christ. Il a fait commanditer le meurtre de la femme de Polanski. As-tu une piste pour Satan Trismégiste ?
— Pour le moment, nous avons toujours Verneuil dans le collimateur.  Comme je te l’ai expliqué, il fréquente les clubs gays, échangistes et les maisons closes. Il est très violent lors des rapports sexuels. Il pratique le sadomasochisme.  Gustanzo l’a suivi jusqu’à La Jonquera, là-bas, il maltraite des prostituées. Il n’hésite pas à les frapper, les étrangler ou leur planter des aiguilles dans le corps. Il n’est vraiment pas net, ce type. Puis, il y a aussi cet informaticien dont je t’ai parlé, Franck Larmani. Mais nous n’avons trouvé aucun lien entre Verneuil, Larmani, le Gothique et Borel. Le Gothique passait son temps libre sur Internet.  Et ses seuls amis, c’est des geeks avec qui il faisait des jeux de rôles. Nous avons vérifié leur emploi du temps. Ils ont tous des alibis pour le soir du meurtre. Quant à Borel, c’est un solitaire. La présence de leur profil génétique à tous les deux sur la scène de crime demeure un mystère.
— Le tueur a lacéré le visage de Clotilde Alberici pour la dépersonnifier, cela signifie qu’il la connaissait. Par conséquent, sa prochaine victime sera certainement dans son environnement proche. Vous n’avez rien trouvé dans le SALVAC, pourtant ce meurtre est trop parfait pour que ça soit son premier crime… Aurait-il modifié sa signature ? Depuis quand Verneuil vit-il sur Avignon ?
— Trois ans ! Avant, il tenait une boutique à Aix-en-Provence.
— Et l’analyse du SALVAC n’a rien donné, là-bas ?
Anna secoua la tête négativement.
— Rien du tout.
— Et des cas de mutilations vaginales ?
— Il y a trois ans, deux prostituées ont été retrouvées mortes dans les quartiers nord de Marseille, le visage défoncé et le vagin mutilé. Mais le tueur a été arrêté. C’était un schizophrène qui s’était échappé d’un asile.
— Donc, en résumé, notre tueur s’identifie à une puissance supérieure qu’il nomme Satan Trismégiste. Il  pratique un rituel purificateur. Les indices : les poèmes de Baudelaire, le sel et l’iris des marais. L’homme a dû subir d’importants traumatismes pendant son enfance. Fouillez le passé des suspects, vous trouverez l’assassin. Puis il a toujours un élément déclencheur qui induit le passage à l’acte. La fleuriste aurait-elle refusé les avances de son assassin ? Le tueur est méthodique, mais il aime prendre des risques. Il a tué sa victime chez elle, en plein centre-ville. Il recherche l’excitation, il subit ses pulsions. Mais son narcissisme le pousse à croire qu’il contrôle la situation. Il veut être reconnu pour son œuvre. Et c’est pour cette raison qu’il te contacte. 
Anna se leva pour préparer une tasse de café Senseo.
Berckman relut les notes et continua l’analyse :
— Le légiste estime l’heure du décès  à 22 heures. Satan Trismégiste a envoyé le premier e-mail, en début de matinée, puis le deuxième, vers midi. Cela signifie qu’il a  un travail fixe. Il est inséré socialement. Mais son boulot lui laisse le temps de traquer sa victime et de planifier son assassinat. Par conséquent, il n’a pas un poste avec des responsabilités. Donc il ne se sent pas reconnu à sa juste valeur, et ce manque de reconnaissance exacerbe sa frustration.
Anna donna une tasse de café à Berckman. Celui-ci s’arrêta de parler et but une gorgée du précieux breuvage.
L’analyste poursuivit :
—  Dans l’appartement de la victime, il n’y avait pas de traces d’effraction, ni de lutte. Pas de bruits, pas de témoins. La victime devait connaitre son assassin. Le tueur a dû se rendre plusieurs fois sur les lieux de son crime. De plus, c’est un tueur organisé. Il est intelligent, sélectionne sa victime et prépare minutieusement son crime. Il est doué et incroyablement manipulateur. Mais ce qui me trouble le plus dans son profil, c’est que notre homme soit un spécialiste en informatique et qu’il se passionne aussi pour la religion et l’ésotérisme. Il fait preuve d’un incroyable éclectisme.
Berckman s’arrêta de parler et termina son café.
— Je vais travailler sur le profil de l’informaticien. Je veux tout savoir de sa vie. J’ai besoin de connaître : les caractéristiques sociales et médicales de notre homme, son histoire familiale, ses amis, son style de vie…  Enfin, comme pour les autres suspects. Tu m’envoies le fichier au format Word sur mon e-mail, ajouta-t-il.
—  OK. Tu l’auras demain soir. 
Le regard d’Anna se perdit sur la photo de la scène de crime.
—  Comment un individu peut-il sombrer dans une telle folie meurtrière  et commettre de telles atrocités ? lâcha-t-elle, subitement.
— Il y a une part de génétique, de déficits hormonaux ou de malformations cérébrales. Mais il y aussi l’éducation et les facteurs environnementaux qui sont à prendre en compte. La plupart des tueurs en série ont subi d’importants traumatismes pendant leur enfance. Psychanalytiquement parlant, et pour faire simple,  c’est un déséquilibre entre le Ça, système inconscient, réservoir des pulsions, et le surmoi, moralisateur, héritage de son histoire et de son éducation. À l’image d’un ordinateur, notre existence est formatée par  tout ce que notre disque dur, le cerveau, a assimilé pendant notre enfance. L’ordinateur peut être reformaté, mais pas le cerveau. Dans le cas des tueurs en série, la génétique prend une part très importante dans la cause de leur déviance. C’est comme si nous avions un problème électronique dans la machine. Un processeur inadapté, un bug de l’alimentation interne, une mauvaise connexion du circuit imprimé ou une mémoire inadéquate… 
Anna esquissa un sourire.
Elle trouva la métaphore amusante.
Le regard de Berckman se promena sur le tableau blanc qui se trouvait devant lui. Anna avait scotché dessus les indices envoyés par le tueur. Le poème de Baudelaire, les Fleurs du Mal et l’énigme. 
Il tourna la tête et observa le panneau en liège à côté.  
Plusieurs épingles rouges indiquaient les endroits déterminants pour l’enquête : l’appartement de Clotilde Alberici, la boutique de fleurs, les demeures de Richard, Borel, Verneuil, et aussi celle de l’informaticien, Frank Larmani. Il y avait aussi les lieux d’où avaient été envoyés les e-mails. Des ficelles rouges reliaient ces endroits à l’appartement de la victime avec une étiquette indiquant le kilométrage, ainsi que le temps pour y parvenir à pied et en voiture. Sur le bord du tableau, la capitaine avait épinglé la liste de personnes susceptibles de correspondre au profil de la future victime. Sidhi et le Furet avaient ainsi établi une liste d’une dizaine de jeunes femmes travaillant dans le domaine médical et ayant un lien avec Clotilde Alberici, Alain Verneuil, Franck Larmani, Mark Richard et Adam Borel. 
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J- 4.
 
19 h 30. Alex Bowen tenait dans ses mains le dossier  de Medhi Alkadimah, un caïd de la cité La Rocade à Avignon. Le voyou trempait dans le trafic de stupéfiants, les affaires de proxénétisme et les machines à sous. Un dur des durs. Ancien champion de boxe, ancien taulard. 1 m 85 et 115 kg de muscles. Un colosse.  Le Capteur du Mal – surnom de Bowen – traquait Alkadimah depuis 15 jours.
Alex était confortablement assis dans son fauteuil Pratfall de Philippe Stark et réfléchissait à la manière dont il allait éliminer le caïd. Il hésitait entre le couteau de combat ou le Glock 17. Le contact ou la distance. L’immeuble ou la voiture.
Ce soir, comme tous les jeudis soir, le caïd devait se rendre à l’Irish Doney, puis il terminerait sa soirée au night-club, le Kibrana. Bowen  attrapa la bouteille de rhum, qu’il avait ramenée du Brésil, et se servit une double dose avec un glaçon et une fine rondelle de citron vert. Dans une heure trente minutes, il serait assis au comptoir de l’Irish
Doney.
La fenêtre du salon était entrebâillée et Uruz en profita pour sauter dans la pièce. Le chat bondit sur le fauteuil et se lova doucement dans les bras d’Alex en ronronnant. Bowen posa son verre et le dossier sur la table basse et caressa la tête du félin qui se blottit contre lui. L’ancien militaire n’avait plus l’habitude de ces élans d’affection. Il vivait quotidiennement dans la violence et les rapports de forces.  
Il garda Uruz quelques instants, puis il se leva avec l’animal et le posa sur le rebord de la fenêtre. Le félin le regarda avec ses grands yeux verts en inclinant la tête, mais Alex ne se laissa pas attendrir. Il ferma la fenêtre  et tira le grand rideau couleur crème. 
 Alex contempla la grande toile au fond du salon, occupant un pan de mur entier, qu’il avait achetée au célèbre artiste expressionniste, Armando Dimingué. Le tableau représentait une jeune femme nue, à peine esquissée, enchaînée, courbée, les bras en avant et la tête relevée comme pour défier son bourreau. Le peintre avait fait ressortir son regard vert Véronèse sur un fond rouge et noir dessiné à grands coups de pinceau par de larges aplats.
Un instant, Anna traversa ses pensées. Il se demanda ce qu’elle pouvait faire à cette heure-ci. Ces derniers jours, il passait un peu trop de temps avec la jeune femme pour ses entraînements. Il savait que ce n’était que provisoire et bientôt, il repartirait en voyage à travers le monde. Mais un étrange sentiment l’envahissait. 
Alex était un loup solitaire, un prédateur. 
Un chasseur de l’ombre.
Il vibrait uniquement pour le Mal et l’adrénaline.
Mais pour la première fois de sa vie, il appréciait la compagnie d’une femme. Avec Anna, ils étaient sur la même longueur d’onde et partageait les mêmes passions. Cependant, cela faisait aussi ressortir son côté sombre. Et il avait beaucoup de difficultés à contrôler l’autre Alex Bowen. 
Le Capteur du Mal se leva en secouant la tête. 
Il était temps qu’il passe à l’action.
Il traversa le salon,  arpenta un long couloir et pénétra dans une petite pièce sombre. Des murs blancs, aucune fenêtre, pas de décorations. Au fond, une armoire dressing. À gauche, un meuble de rangement. À droite, deux coffres blindés, scellés dans les fondations.
Son choix était fait.
Pas de pistolet, mais une arme blanche.
Il composa le code du premier coffre et attrapa un couteau de combat Landing Force de la marque Extrema Ration à la lame en titane, extrêmement tranchante. En dessous les armes blanches, il y avait les armes de poings : Glock 17, 18, 26,  Desert Eagle 357 mag et 50 AE.
Medhi Alkadimah avait scellé son sort le jour où il avait donné l’ordre d’éliminer Mohamed Abadi. Un des jeunes qu’Alex Bowen avait entraîné en boxe thaïlandaise et qu’il avait conduit jusqu’au Championnat de France.  
Abadi avait un incroyable potentiel physique. Vif et rapide, on le surnommait le Snake.  Alex s’était beaucoup investi avec ce gamin de la cité Monclar. Mais dans sa vingtième année, le jeune boxeur avait commencé à avoir des rêves de grandeur, et alors qu’il préparait les championnats d’Europe, il avait commencé à dealer de la coke pour le caïd. La boxe thaï ne permettait pas de subvenir à ses besoins. Bien évidemment, Alex lui versait de l’argent pour le motiver, mais le Snake voulait frimer devant les filles comme ses potes qui dealaient et roulaient en voiture de sport. Et très rapidement, le Snake s’était imposé dans la cité. Il avait le coup de poing facile et savait se faire respecter. Puis ce qui devait arriver arriva… Le gamin shunta son boss et monta son propre business. Il avait décidé de gérer lui-même les go-fast entre l’Espagne et les Pays-Bas. Il importa de la coke de qualité, devint le principal fournisseur d’Avignon, embaucha des  lieutenants pour l’épauler, des hommes de main pour le protéger, des dealers pour refourguer la cam et des choufs pour surveiller les quartiers. 
Le Snake s’était rapidement imposé comme caïd dans les cités Monclar et La Rocade. Et pendant deux ans, il avait régné dans le milieu des stupéfiants. Mais Medhi Alkadimah préparait sa vengeance en silence. L’homme continuait de fournir les « petits » quartiers d’Avignon. Il avait réussi à conserver deux de ses lieutenants et une dizaine de dealers. 
Alkadimah avait minutieusement préparé l’assassinat de son rival. Tout avait été planifié dans les moindres détails. Un matin, alors que le Snake sortait de son parking privé, une berline avait bloqué son passage. Un homme cagoulé avait surgi du véhicule et avait vidé son chargeur sur le caïd. Puis il avait attrapé un bidon d’essence, avait aspergé l’intérieur de la voiture, et avait craqué une allumette. Le Snake à moitié conscient, criblé de balles, s’était embrasé immédiatement. Après avoir accompli leurs missions, les deux tueurs avaient pris la fuite. Mais le Snake en feu avait réussi à enlever sa ceinture, ouvrir sa portière, et faire quelques mètres avant de s’effondrer sur le trottoir. Quelques heures plus tard, le caïd était mort à l’hôpital d’Avignon.
C’était il y a tout juste un an.
À cette époque, Bowen faisait du freestyle Bess Jump au Canada. Ce n’est qu’à son retour, qu’il avait appris la tragique disparition du Snake. Il avait alors commencé à se renseigner sur la mort de son ami, et très rapidement des « taupes » avait balancé un nom : Medhi Alkadimah. Dès lors, il n’avait plus qu’une seule idée en tête : l’éliminer.
Le prédateur traquait  sa proie depuis plusieurs mois. Il s’était longuement imprégné de son milieu. Et ce soir-là, le jour même de la date anniversaire de la mort du Snake, il se préparait à passer à l’acte.
Le Capteur du Mal sortit un sac en toile de la penderie. Puis il attrapa un pantalon noir en Tactel – un tissu solide et léger,  un T-shirt noir à manches longues, des gants en lycra, ses rangers et sa cagoule. Il plaça méticuleusement l’ensemble de sa tenue dans le sac et retourna dans le salon. Alex posa son sac sur le fauteuil et regarda sa montre : 20 heures. Il se servit un dernier verre de rhum qu’il but d’un trait, se prépara un café et fila dans la salle de bain.
 
20 h 45. 
Alex était enfin prêt pour sortir. 
Il s’observa une dernière fois dans le miroir de la salle de bains. Ses yeux noirs, vifs et pénétrants, le dévisagèrent. Mâchoire carrée, nez cassé, cheveux rasés. 
Une belle gueule de bad boy.
Il ajusta le col de sa chemise Emporio Armani et s’aspergea avec un  parfum  Black Orchid de Tom Ford.
 
21 h 20.
Alex Bowen gara son Audi A3, aux vitres teintées, et  équipées de fausses plaques d’immatriculation, dans le parking du Palais des Papes. Ensuite, il se rendit à  l’Irish
Doney. Le pub irlandais se trouvait juste en face du palais. Alex connaissait l’emplacement de toutes les caméras de vidéosurveillance d’Avignon et ne voulait pas apparaître sur les enregistrements qu’auraient éventuellement pu visualiser les enquêteurs de la PJ. Il longea une rue adjacente et pénétra discrètement dans le pub. Le lieu était bondé de monde. C’était un endroit à la mode où il faisait bon venir se détendre en début de soirée avant de se rendre en boîte de nuit. Une adresse prisée des fêtards  et des amateurs de bonnes bières.
Alex promena son regard sur la décoration typiquement irlandaise : proue de navire suspendue au plafond, vieux fûts de bière en cuivre posés sur le comptoir, arches gothiques sculptées sur les murs en pierres de taille.
Une table venait de se libérer, il s’installa au fond de la salle et commanda une pinte à la jeune et jolie serveuse anglaise aux yeux bleu lagon et aux longs cheveux blonds. La jeune femme au teint clair et à la peau blanche portait un T-shirt court noué au-dessus du nombril et arborait un piercing en forme de triskèle. Elle dégageait un charme mystérieux qui ne laissait pas les clients de l’Irish
Doney indifférents. Elle prit la commande en faisant un clin d’œil à Alex. La jeune femme semblait séduite par l’homme au visage de bad boy. Bowen esquissa un sourire et jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Un groupe d’étudiants ivres chantaient à tue-tête. Un jeune couple dégustait une bière, les yeux dans les yeux. Plus loin, une bande d’amis regardaient un match de foot sur l’écran LCD fixé au mur. 
Medhi Alkadimah n’était pas encore arrivé. 
La serveuse revint avec la commande.
—  Il me semble que je t’ai déjà vu ici… Non ? demanda-t-elle en posant la pinte de bière sur la table.
Alex sourit en faisant apparaître ses magnifiques dents blanches.
— Je voyage beaucoup. Mais, quand je suis dans la région, je viens toujours faire un tour à l’Irish
Doney. Tu travailles ici depuis quand ?
—  Un an, seulement. Je suis étudiante en LEA, langue étrangère appliquée. Et c’est ma dernière année, en  septembre je retourne vivre à Dublin. 
—  Dublin… 
—  Tu y vas, parfois ?
—  Oui… Je fais des combats en cage. 
— Tu es un free-fighter ? demanda la jeune femme en écarquillant les yeux.
Alex hocha la tête
— Et tu as combattu au Cage Warriors ?
— Ça m’arrive… J’ai détenu la ceinture poids lourd en 2011. Je vois que tu connais…
La voix de la serveuse devint plus suave.
— J’ai participé à l’organisation du show l’année dernière avant de venir en France. 
— Ah, je n’étais pas au Cage Warriors cette fois-là, mais je combattais au Cage Rage à Londres.
L’Irlandaise se figea.
Elle contempla le beau gosse à l’allure de bad boy chic qui se trouvait face à elle.
— Je ne peux pas trop discuter, il y a beaucoup de monde ce soir. Si tu repasses au Doney, un autre jour, et que c’est plus tranquille, nous bavarderons. T’as l’air sympa comme mec. Et j’aime bien les bad boys dans ton style. Si je ne te revois pas, et que tu passes à Dublin, je bosserai  en extra au Stark’sBird, à la rentrée. Tu peux passer me voir. Je m’appelle Cathleen, tu me trouveras au bar. OK ?
— OK ! On se verra peut-être à Dublin. Je ne resterai pas longtemps sur Avignon. Je règle quelques affaires, puis je repars au Brésil.
— Et tu t’appelles ?
— Alex !
— OK, mon petit Alex ! Je file, j’ai du boulot. Peut-être à plus tard…
La jeune femme fit un clin d’œil et repartit à l’assaut d’un groupe de touristes suédois qui venaient à peine d’arriver. Alex distingua un tribal, de grandes lignes entrelacées avec des formes arrondies, qu’elle s’était fait tatouer au bas du dos.
 
22 h 30.
Bowen terminait sa deuxième bière en fixant attentivement la porte d’entrée du pub. Le caïd n’était toujours pas arrivé, et il commençait à s’impatienter.
 L’homme aurait-il eu un imprévu ?
 S’était-il rendu directement au Kibrana ?
Un groupe de Pop Rock venait de monter sur l’estrade au fond de la salle et se préparait à débuter son concert. La chanteuse, une petite brune avec un carré plongeant,  ajusta sa guitare électrique. Un grésillement retentit dans les haut-parleurs. Elle secoua la prise Jack,  tapota le micro et commença sa chanson. La voix mélodieuse de la jeune femme se mêla au brouhaha ambiant. 
Alex appréciait ces agréables moments de détente, car il ne savait pas de quoi serait fait le jour suivant. Il avait fait le choix de ne pas s’attacher, de vivre à cent à l’heure, et de défier la mort dès qu’il en avait l’occasion. C’était uniquement de cette façon  qu’il concevait la vie. Et aussi loin qu’il se souvienne, cela en avait toujours été ainsi.
 Son père, qu’il avait peu connu, l’avait éduqué dans la violence et l’absence de peur. Colonel dans l’armée, il voulait un fils courageux, téméraire et volontaire. À la mort de ses parents, le jeune garçon s’était retrouvé chez son oncle et sa tante qui avaient une mentalité totalement différente. 
 Arthur Bowen avait été un père adoptif absent. Le riche chef d’entreprise se déplaçait régulièrement pour son travail. Quant à sa tante, Ludmilla Bowen, elle était une femme mystique, solitaire et mystérieuse. Elle n’avait jamais eu la fibre maternelle, et elle avait plus été un mentor qu’une mère  adoptive. Ainsi,  dès son plus jeune âge, Alex Bowen s’était retrouvé livré à lui-même et à ses démons intérieurs.
Le Capteur du Mal tourna sa main et observa le tatouage qu’il avait à la racine du poignet. Deux courbes ouvertes inversées avec le signe de l’infini dessiné à la tangente, au point d’inflexion, là où s’effectuait l’inversion. 
Une inscription en dessous : Inflection Point. 
Il appartenait à ce  groupe.
C’était sa vraie famille.
Ses frères d’âme.
Une poignée d’individus qui défiaient la mort et se retrouvaient aux quatre coins du monde pour leur rituel annuel, le jour du solstice d’été.
Et dans quelques semaines, tous les membres d’Inflection Point seraient réunis à Jacarezinho une des plus grandes favelas de Rio de Janeiro. À la différence des années précédentes, il n’y aurait pas de saut ultime en BASE jump, ni de record de saut en Wingsuit, et encore moins de roulettes russes. Non. Rien de tout cela. Cette année, les Inflections Points avaient décidé de s’installer dans les favélas, d’infiltrer un gang et d’éliminer le maximum d’individus appartenant à  ce même gang.
Une seule règle : pas d’armes sur soi.
Un seul droit : celui de souffrir.
Une seule faveur : croiser le doux regard de la mort sans qu’elle ne vous emporte dans les limbes de l’enfer pour l’éternité.
La devise des Inflections points : « Défie la Grande Faucheuse avant que cela ne soit elle qui  te défie. »
Soudain, Alex fut tiré de ses terrifiantes pensées.
Medhi Alkadimah venait de pousser la porte du pub.
Le caïd était accompagné de deux acolytes et de trois jeunes femmes. L’homme s’assit au comptoir avec son groupe et commanda une bouteille de whisky. 
Alex détailla Alkadimah.
 L’homme portait un T-shirt moulant qui faisait saillir ses biceps volumineux et ses énormes pectoraux. Le colosse attrapa la bouteille et servit ses amis. Une des trois jeunes femmes, une Espagnole à la bouche pulpeuse et aux longs cheveux noirs bouclés, s’assit sur ses genoux. Elle faisait sa mijaurée en prenant des airs  de starlette. 
Le Capteur du Mal s’était renseigné sur la demoiselle, elle s’appelait Angela da Costa. D’après ses indics, elle disait être modèle de mode à Barcelone. Mais la réalité était tout autre, la jeune femme était gogo-danseuse et faisait des strips privés dans les night-clubs du Sud de la France. Elle vivait dans un modeste appartement de La Rocade. 
Tous les jeudis soir, le caïd et sa bande venaient prendre un verre à l’Irish
Doney, puis ils sortaient danser au Kibrana. Ensuite, Alkadimah terminait la nuit chez Angela. Et après avoir pris du plaisir avec l’Espagnole, il rentrait à son domicile entre 5 heures et 6 heures du matin, car le vendredi soir, il sortait sur Marseille avec ses potes. 
Le caïd avait ses habitudes et il n’y dérogeait pas. 
Et dans le milieu, les habitudes tuent.
Alex sortit un paquet de chewing-gum à la chlorophylle et mit une dragée dans sa bouche tout en scrutant Alkadimah et sa bande. Dissimulé au fond de la salle, le prédateur passait inaperçu aux yeux de sa proie. 
Il regarda sa montre : 23 heures.
Alors qu’Alkadimah frimait devant ses potes et gonflait ses pectoraux bodybuildés, un jeune Suédois ivre qui se déhanchait à côté du comptoir, lui donna un coup de coude dans l’épaule. Le caïd renversa son verre de whisky sur ses acolytes. Le jeune se retourna en titubant et bredouilla des excuses en postillonnant partout. 
Fou de rage, le chef de bande se leva d’un bond. 
Il attrapa le type par le cou en serrant de toutes ses forces et le secoua violemment dans tous les sens. La peau du visage du jeune homme commençait à prendre une teinte blanche bleutée, puis il perdit connaissance. Un des amis du suédois sauta sur Alkadimah et essaya de l’étrangler pour le faire lâcher sa malheureuse victime, mais un des lieutenants du caïd lui décrocha un coup de poing en plein dans la mâchoire. 
S’ensuivit une violente altercation entre les deux bandes rivales. Des chaises et des bouteilles volèrent à travers la salle. Un des gars d’Alkadimah reçut une pinte de bière à l’arrière du crâne, il se retourna et reçut un coup de tête en plein dans le nez. L’autre lieutenant du caïd attrapa un Suédois et lui fracassa la tête sur le comptoir.
Des clients s’enfuirent, le pub était devenu un champ de bataille. Le portier s’était mêlé à la bagarre, il venait de ceinturer Alkadimah qui voulait casser une bouteille de whisky sur la tête d’un pauvre type terrorisé.
Alex Bowen observait la scène sans pouvoir intervenir. Ses poings lui démangeaient. Il avait tellement envie de cogner. Mais s’il corrigeait cette bande d’abrutis, il devrait changer ses plans. Et changer ses plans, ce n’était pas dans ses habitudes. Une fois qu’il avait décidé d’éliminer un individu, il ne faisait jamais marche arrière.
 
Le calme était enfin  revenu à l’Irish Doney.
Les musiciens du groupe de rock rangeaient leurs instruments.
La jolie serveuse soignait les blessés. 
Des vilaines entailles, des ecchymoses, des bosses…
Mais rien de grave.
Une quinzaine de clients ivres continuaient de boire leur bière comme si rien ne s’était passé. Alkadimah suivi par ses lieutenants poussa la porte du pub et se retourna en faisant un doigt à la bande de Suédois, puis il les insulta copieusement en éclatant de rire. 
Le portier les laissa sortir sans rien dire. 
Il baissa la tête et fit profil bas. 
Alkadimah, c’était un dur. Il avait les bras longs et la main mise sur une bonne partie de la ville. Personne ne pouvait le défier sans y laisser des plumes. Vouloir s’opposer à lui, c’était signer son arrêt de mort.
Bowen leur emboîta le pas.
Prochaine étape : le Kibrana.
Dix minutes plus tard, le Capteur du Mal filait à vive allure dans la noirceur de la nuit au volant de son Audi. Il remontait le boulevard Saint-Lazare en contemplant les berges du Rhône, illuminées par les réverbères. Un peu plus loin, de l’autre côté de la rive, son regard glissa sur l’île de la Barthelasse qui faisait face au pont Saint-Bénezet, l’ancien poste frontière entre l’État pontifical et le territoire de France. Un court instant, Anna traversa ses pensées. Parfois, à la tombée de la nuit, les soirs de pleine lune, Alex courait avec son amie autour de la cité des Papes.
Le volume du poste radio au maximum, il écoutait Back In Black d’AC/DC. Les basses vibraient à l’intérieur de l’habitacle. À cet instant, Alex ne faisait plus qu’un avec les forces obscures. Il était détaché de tout, même de la peur. Une nouvelle fois, il allait affronter la mort en punissant sa proie. À tout moment, son existence pouvait s’arrêter, alors il ne s’attachait à rien. Quant à l’argent et ses biens matériels, il s’en moquait éperdument. Tout cela n’était qu’apparence et ne l’intéressait pas, lorsqu’ il partait à l’autre bout du monde, il emmenait deux choses avec lui : la Souffrance et la Mort. Sa fortune n’était qu’un moyen de parvenir à ses fins. 
Il profitait de ce que le destin lui donnait. 
Chaque heure, chaque minute, chaque seconde n’était qu’une suspension du temps, un sursis de vie. Et la saveur du monde n’en était que meilleure, car Alex Bowen savait qu’il pouvait  disparaître à chaque instant. Mais le contrôle total n’était jamais ultime. Parfois, Alex devait lutter de tout son être pour ne pas sombrer dans la folie, car vivre perpétuellement sur le fil du rasoir, cela mettait son cerveau à rude épreuve.
Le Capteur du Mal vivait en marge de la société pour accomplir son œuvre. Il était perdu dans son monde. Un univers sombre, terrifiant et chaotique, où le temps, l’espace, le Bien et le Mal, n’existaient pas.
Il vivait à l’instinct.
Et ce soir-là, son instinct le guidait vers la scène finale : la mort d’Alkadimah.
Il stationna son bolide sur le parking des Italiens qui était rempli de voitures. Il enfila sa veste et claqua la portière en scrutant les personnes qui se trouvaient autour de lui. Des étudiants, des couples, des bandes d’amis, se dirigeaient vers le night-club qui se trouvait de l’autre côté de  la voie. Certains individus étaient déjà bien éméchés. Une jeune femme titubait au milieu de la route en riant bêtement soutenue par une de ses copines tout autant ivres. Deux lesbiennes s’embrassaient langoureusement sur un banc devant l’arrêt de bus.  Un peu plus loin, assis sur une rambarde, cinq individus fumaient des pétards en buvant du whisky directement au goulot de la bouteille.
Alex remonta la rue Azazel et pénétra dans l’enceinte du Kibrana. Il grimpa les marches d’escaliers en pierre et arriva devant l’entrée principale de l’établissement. Les deux videurs le toisèrent, puis le laissèrent entrer dans le night-club. Il les salua d’un simple hochement de tête. Après avoir traversé un couloir sombre et exigu, le Capteur du Mal se faufila entre les night-clubbers et commanda un verre de Bacardi au bar. 
Les mauvaises vibrations s’intensifiaient, il approchait de sa proie. Il balaya la piste de danse du regard à la recherche de Medhi Alkadimah. Soudain, il vit une des trois poufiasses qui accompagnait le caïd. Une brune avec de longs cheveux ondulés, maquillée à outrance : blush, mascara, fard à paupières, eye-liner, gloss ultra-brillant. La jeune femme ondulait son corps au rythme de la musique électronique.
Alex termina son verre, poussa des types ivres qui se trouvaient sur son passage et se planta à quelques mètres de la jeune femme en la scrutant attentivement. Elle se déhancha pendant une bonne demi-heure, puis elle rejoignit ses copines. 
Le Capteur lui emboîta le pas. 
Elle traversa la piste, grimpa une série d’escaliers pour se rendre à l’étage supérieur où se trouvait le deuxième bar, et s’installa dans un grand canapé en cuir au milieu du caïd et de ses potes.
L’endroit était agréable. 
Une ambiance feutrée et cosy, un décor mêlant le rouge et le noir. Dans le coin VIP,  à  l’abri des regards, les trois jeunes femmes chauffaient les voyous en prenant des poses suggestives et en exhibant leurs attributs. Le Mal dissimulé dans l’ombre toisait la bête. L’œil mauvais, rempli de haine, Alex Bowen observait la bande d’Alkadimah au pied de l’escalier. Le bras droit du caïd venait d’ouvrir une bouteille de champagne, tandis que le boss  frimait devant les filles. 
Profite mon gars, dans quelques heures tu baigneras dans ton sang, se dit l’ancien militaire.
La grande force de Bowen, outre le fait qu’il vivait l’instant présent, ne se souciant pas du passé et encore moins du futur, ne connaissant ni la peur ni l’attachement, c’était sa patience. En effet, l’ancien parachutiste pouvait rester des heures à scruter sa proie, tapi dans l’ombre. Il pouvait passer des jours, des mois, des années à attendre patiemment le meilleur moment pour passer à l’action. Quand on devenait sa future victime, il n’y avait aucun échappatoire possible, on était programmé pour mourir.
Que peut-on faire pour éviter un tel sort ?
Rien. 
Simplement attendre la fin en espérant qu’elle soit la moins douloureuse possible. Une fois que vous êtes dans sa ligne de mire, ce type d’individu passe ses matinées, ses après-midis et ses nuits, à calculer la manière dont il va vous tuer. Ainsi, il peut rester des heures à analyser la meilleure façon pour vous coincer. Ça pourrait être n’importe qui, d’une manière ou d’une autre, un jour ou l’autre, il aurait la peau de celui qu’il veut éliminer. 
Alex se dissimulait derrière un groupe d’individus qui mataient des filles sur la piste de danse. Il était déjà trois heures du matin, et les nightclubbers étaient tous surexcités. Le DJ venait d’envoyer la sauce. Le niveau des basses était réglé au maximum, tout vibrait dans le Kibrana. Une étudiante ivre venait d’enlever son T-shirt et dansait en soutien-gorge sur le comptoir. Un type en bermuda orange et chemise hawaïenne multicolore  s’approcha d’elle, secoua une bouteille de champagne, et l’ouvrit en aspergeant la jeune femme. 
Une femme en tenue ultra sexy, piercing sur le nombril et le sourcil droit, tribal au bas du dos, seins siliconés,  acide hyaluronique injecté dans les lèvres, blonde platine, se frotta langoureusement contre le Capteur du Mal.
Une onde négative lui traversa le corps.
Elle appuya sa généreuse et voluptueuse poitrine contre son dos.
Cinq minutes passèrent. Voyant que le bad boy ne prenait aucune initiative, elle se plaça devant lui et frotta lentement à rythme régulier ses fesses musclées contre son sexe. Ensuite, elle fit tourner sa langue autour de son verre et sortit un glaçon en le léchant.
Alex restait de marbre.
Elle fit une dernière tentative en lui lançant un regard suave, mais il lui répondit par un regard glacial. Vexée et humiliée, la Bimbo s’éloigna sans se retourner.
Alex Bowen avait passé des semaines et des mois perdus dans les pires endroits de la planète. Des lieux malfamés, désertiques ou inhospitaliers, seuls et sans aucune aide de  personne, et n’ayant rien pour se nourrir ou assouvir ses pulsions. Alors, ce n’était pas une poufiasse de boîte de nuit qui le ferait craquer en se frottant contre lui. Le sexe était bien la dernière de ses préoccupations.
3 h 10. Alkadimah descendait l’escalier principal en enlaçant Angela da Costa. La jeune femme, ivre,  chancelait en chantant une chanson de Rihanna, Diamonds : 
 
Shine bright like a diamond
Find light in the beautiful sea
I choose to be happy
You and I, you and I
We’re like diamonds in the sky
 
Les deux tourtereaux se bécotaient sans se préoccuper des gens autour d’eux. 
Les lieutenants et leurs pouffiasses n’étaient pas décidés à partir. La joyeuse bande s’amusait dans le carré VIP. Les deux hommes venaient de commander une deuxième bouteille de champagne et se préparaient à faire la fête jusqu’au petit matin.
 Alex attendit qu’Alkadimah soit sorti du Kibrana pour le suivre. Cinq minutes plus tard, le caïd monta dans son coupé BMW garé sur le parking VIP, dans l’enceinte du night-club. Une fois à l’intérieur du véhicule, il dégrafa le soutien-gorge d’Angela et la pelota devant les videurs qui se rincèrent l’œil. 
Le Capteur du Mal baissa la tête lorsqu’il passa devant le véhicule du caïd, puis une fois à l’extérieur du Kibrana, il marcha rapidement jusqu’au parking des Italiens et sauta dans son Audi. Il mit le contact et accéléra en faisant crisser les pneus sur le bitume. Il remonta la rue Azazel. Arrivé au stop qui se trouvait à côté de la sortie du Kibrana, il s’arrêta pour attendre sa proie. La voiture d’Alkadimah sortit à ce moment-là et s’engagea sur le boulevard Saint-Lazare.
La musique au maximum, Bowen roulait à bonne distance avec Hail Caesar  d’AC/DC dans les oreilles :
 
All hail Cesar, Hail, and Hail!
You need eyes in the back of your head boy.
Or you're dead.
 
Les phares des véhicules se reflétaient sur le pare-brise du caïd. Mais malgré les faibles lueurs de la ville, les ténèbres enveloppaient progressivement  son véhicule. Son sort était scellé, la main du démon allait bientôt s’abattre sur lui.
 Alkadimah emprunta le boulevard Limbert, remonta l’avenue des Sources et stoppa son véhicule sur le parking en face du centre social de La Rocade. Angela Da Costa habitait au troisième étage d’un modeste appartement situé dans la rue Poncet. Le Capteur du Mal gara son véhicule un peu plus loin, dans une rue adjacente. De là où il se trouvait, il avait une vue imprenable sur la fenêtre de l’appartement d’Angela. 
Il regarda sa montre : 3 h 45.
Alex Bowen attendit quelques minutes, à 3 h 48 la fenêtre s’éclaira. Le tueur savait qu’il n’en aurait pas pour bien longtemps avant de passer à l’action. Le caïd déposait sa bimbo, la baisait rapidement et rentrait chez lui aussitôt. Une ou deux heures d’attente maximum. Chaque fois qu’il avait pris en filature Medhi Alkadimah, ça s’était déroulé de cette manière. Toutefois, Bowen était prêt à s’adapter à tout changement d’emploi du temps. 
L’excitation commençait à l’envahir au fil des minutes, mais il savait contrôler ses pulsions destructrices. Il attendit un quart d’heure, puis recula sa voiture en marche arrière et la dissimula derrière un container à déchets. Une fois à l’abri des regards indiscrets, il se déshabilla, mit sa tenue en Tactel et enfila sa cagoule. Puis, il ajusta méthodiquement son étui autour du torse et enfonça son couteau de combat.
 
4 h 10, une ombre filait dans la noirceur de la nuit en longeant la façade grise du vieil immeuble. Le tueur  sortit une clé universelle et pénétra par la porte à l’arrière du bâtiment. Il s’avança jusque devant l’entrée principale, se dissimula dans le local des boxs d’entreposage en laissant la porte entrebâillée. 
 À cette heure-ci de la nuit, il ne risquait pas de se faire surprendre par des racailles, cet endroit de La Rocade était relativement calme.  Et dans cet immeuble, il n’y a aucun dealer qui refourguait de la came. Tapi dans l’ombre, il tira le Landing Force de son fourreau et plaqua la lame en titane contre sa hanche.
4 h 35. Une porte claqua, le néon du couloir au rez-de-chaussée s’alluma et des bruits de pas résonnèrent dans la montée d’escalier. L’ombre du caïd se dessina sur le mur, puis il apparut au bas de l’escalier. Il s’arrêta un instant devant l’entrée et attrapa son paquet de cigarettes qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste en cuir. Il fouilla dans la  poche  de son jean  et sortit un briquet. 
Bowen profita de ce moment d’inattention  pour bondir sur Alkadimah. Ce dernier n’eut pas le temps de réagir. Il se figea en apercevant la silhouette sombre qui jaillissait de la pénombre. La lame du couteau scintilla et vint se planter en plein dans sa carotide. Le caïd émit un son guttural et porta ses mains à son cou. Et lorsque Bowen retira la lame, un voile sombre passa dans le regard d’Alkadimah. Un sang rouge vif gicla. Ses yeux se perdirent dans le vide. Il tituba jusqu’à la porte d’entrée et s’effondra brusquement.
 La Faucheuse venait le chercher.
 Le Capteur du Mal l’enjamba,  l’observa gigoter dans sa mare de sang et dit :
– De la part du Snake ! Va pourrir en enfer.
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Le mistral faisait claquer les branches des platanes et de puissantes bourrasques de vent soufflaient tout sur leur passage. Une ombre filait à vive allure, dans la noirceur de la nuit, sur le chemin de terre qui conduisait à la demeure de la capitaine de la PJ d’Avignon. Le mystérieux individu sauta d’un bond le muret de pierres sèches, traversa le jardin à pas de loup et s’approcha du mas familial d’Anna Valentin. Le regard brillant et rempli de haine, Satan Trismégiste s’arrêta devant la porte d’entrée. Il balaya du regard les fenêtres de la grande bâtisse. Les lumières étaient toutes éteintes. Il inspira et souffla pour contenir les pulsions qui l’assaillaient. Des tics nerveux agitaient son visage. Un souffle rauque et chaud remonta du plus profond de ses entrailles.
Le Mal se préparait à accomplir son œuvre finale.
Il se plaqua contre la façade, regarda à droite, puis à gauche.
La voie est libre.
Il s’avança lentement vers le volet de la cuisine qui était entrebâillé, souleva méticuleusement le loquet avec la lame de son couteau. Il replaça calmement l’arme dans la poche intérieure de sa combinaison, sortit une ventouse et un diamant de vitrier. Il colla la ventouse contre la vitre et découpa le verre. Il tira d’un coup sec, un clic retentit.
 Le tueur passa méthodiquement sa main dans l’ouverture et tourna la poignée de la fenêtre. Puis il pénétra dans la demeure en se contorsionnant. Une fois à l’intérieur, il traversa le salon en s’orientant à tâtons dans l’obscurité. 
Satan Trismégiste distingua une grande bibliothèque laquée au fond de la pièce, une console murale, et un buffet bas Loft en métal. Il contourna la table en verre, tapota le fauteuil en cuir Kub et s’aventura dans le couloir. L’homme semblait savoir où se trouvait la chambre à coucher de sa proie. Il sortit son couteau  et fit  glisser la lame contre le mur, puis il se planta devant la porte. Il  leva son arme et contempla la lame tranchante avec un sourire de satisfaction. Ensuite, il envoya un puissant coup de pied dans la porte.
La capitaine se réveilla en sursaut, terrifiée.
Le tueur  la toisa  un instant. 
La jeune femme eut juste le temps d’apercevoir les yeux sombres du psychopathe à travers la cagoule avant qu’il ne se rue sur elle la lame tranchante en avant. 
Le couteau s’enfonça profondément dans son ventre.
Anna se raidit.
Le temps parut se dilater à l’infini.
Il retira la lame, le sang gicla.
Une douleur aiguë, fulgurante, en décharge électrique, la traversa.
Un son étrange s’insinua à l’intérieur de son crâne.
Une odeur de rose flottait dans la pièce.
Un flash.
Sa mère lui tendait la main.
Puis ce fut le noir total.
La Mort venait de l’emporter.
 
Anna se réveilla en  sursaut.
Elle toucha son ventre, machinalement.
Quel horrible cauchemar !
Elle était trempée de sueur, son cœur cognait fort dans sa poitrine et les veines de son crâne pulsaient comme si un tambour résonnait dans sa tête. 
La jeune femme se frotta énergiquement le visage pour se réveiller et souffla lentement.
Sa gorge était sèche. 
Elle attrapa la bouteille d’eau minérale qui se trouvait au pied du lit et but goulûment.
Le regard maléfique du monstre restait encore gravé dans son esprit. Sa présence, son odeur… 
Des nausées lui nouèrent le ventre.
Elle alluma sa lampe de chevet, se passa la main sur le visage et regarda le réveil posé sur la table de nuit. 
Il indiquait minuit.
Un mal-être l’envahit.
Elle était angoissée et stressée. La jeune femme ne s’était jamais sentie aussi vulnérable. Son enquête piétinait et ses supérieurs lui mettaient la pression. 
Le commissaire Herman débarquait tous les jours dans son bureau pour savoir si elle avait de nouvelles pistes. Le jour J approchait, et la tension était de plus en plus palpable à la Brigade criminelle. Anna faisait office de tampon entre le boss et le commandant. Les deux hommes  n’étaient plus sur la même longueur d’onde depuis l’envoi des e-mails par le tueur. Herlin voulait prévenir les médias, mais le divisionnaire et le procureur préféraient attendre. Herman avait eu les félicitations du ministre de l’Intérieur et du préfet suite à l’arrestation des assassins de Clotilde Alberici. Le grand chef était promu à une brillante fin de carrière, et espérait monter en grade. Il ne voulait donc pas tout gâcher à cause d’un stupide individu qui envoyait des e-mails anonymes. 
Anna souffla à nouveau pour apaiser les angoisses qui la gagnaient au fil des minutes. Si les policiers ne parvenaient pas à identifier Satan Trismégiste, dans deux jours, le tueur assassinerait une autre innocente.
La lampe de chevet éclairait faiblement son visage.
Elle se redressa et cala son oreiller  derrière son dos.
La capitaine réfléchissait.
Depuis qu’elle était revenue de la Grand-Motte, elle avait la curieuse impression d’être épiée et surveillée en permanence. 
Le mystérieux Satan Trismégiste la traquerait-il ? 
Devenait-elle complètement parano ?
Elle ne cessait de penser à la salière renversée.
Était-il possible que le tueur ait pénétré chez elle  à son insu ?
Elle secoua la tête.
Un frisson la traversa.
Elle avait l’impression d’être une proie facile. 
Mais pourquoi l’individu se serait-il aventuré dans son studio plutôt que sa résidence principale ?
Stop !
Elle réalisa qu’elle réfléchissait trop et que cela ne servait à rien. 
Elle regarda son réveil.
0 h 15.
Il faudrait que je dorme, mais je suis trop énervée et stressée, songea-t-elle.
Son regard se posa sur le bureau qui se trouvait au fond de sa chambre et sur lequel reposait son ordinateur portable.
Le message de Satan Trismégiste ! Il faut que je résolve l’énigme avant qu’il ne commette un nouveau crime.
Anna se leva d’un bond et se planta devant le miroir qui se trouvait fixé à  la porte du placard. 
Elle s’observa un instant.
 Ses yeux étaient cernés, et elle avait la tête des mauvais jours. 
Elle contracta ses abdominaux.
Les muscles saillirent.
 Putain, d’enfoiré !s’énerva-t-elle.
La capitaine était folle de rage, car à cause de l’enquête, elle ne pourrait pas participer aux championnats régionaux de boxe thaïlandaise. Et si elle ne faisait pas la finale régionale, elle ne pourrait pas combattre aux championnats de France. Et par voie de conséquence, adieu les championnats d’Europe. Elle espérait tellement monter pour une fois dans sa vie sur un podium européen. Mais son rêve s’éloignait. Elle avait déjà 33 ans, et c’était certainement la dernière année où elle avait une chance d’atteindre la finale européenne.
 Anna poussa la porte du placard, attrapa un survêtement qu’elle enfila rapidement, et s’installa derrière son bureau. Elle alluma  son ordinateur et relut la fin du message de Satan Trismégiste: «  Par le feu, elle sera purifiée. »
Elle se massa les tempes.
Un début de migraine commençait à la faire souffrir.
Ce taré va mettre son plan à exécution ! Je dois absolument trouver la solution à son énigme. Il a purifié sa première victime avec le sel. Le sel, et maintenant le feu…  Satan Trismégiste  accomplit son  œuvre…
Le juge d’instruction avait interrogé Mark Richard et Adam Borel, mais les deux hommes continuaient à crier leur innocence. Les enquêteurs n’attendaient donc aucun aveu de leur part. 
L’OPJ tourna les pages de son carnet et relut le passage qui évoquait les trois éléments principaux de l’alchimie :
Le soufre est le principe actif : chaud, masculin. Le Mercure : passif, froid et féminin. Quant au sel, il unit le soufre et le mercure, il 'assure la cohésion du résultat.
Elle avait inscrit que dans l’alchimie médiévale, il n’y avait que deux principes : le soufre et le mercure. Et au seizième siècle, le docteur Paracelse avait introduit un troisième principe : le sel. Ainsi, Satan Trismégiste qui utilisait le sel faisait référence aux doctrines alchimiques plus tardives. 
Anna tapa sur Google les mots : feu, œuvre et alchimie.
Une longue liste de site se déroula sous ses yeux.
Un site attira son attention, l’Opus Magnum : le Grand Œuvre.
Elle cliqua sur le lien.
La capitaine lut qu’à l’origine, le Grand Œuvre correspondait à la réalisation de la pierre philosophale. Cette pierre était censée transmuter les métaux en or, guérir et donner la vie éternelle. Un paragraphe, tiré d’un texte alchimique médiéval, expliquait que tous les corps étaient composés d’un soufre et d’un mercure alchimique. Et l’opération alchimique du Grand Œuvre correspondait à  la séparation du soufre et du mercure.
Elle continua de lire à haute voix :
Donc le soufre est associé à la terre et au feu. Le mercure, à l’eau et à l’air. Le sel est un élément neutre qui unit le soufre et le mercure…
Anna ferma les yeux et pencha la tête en arrière.
Le tueur jette du sel pour purifier, l’élément neutre, le liant. Son but serait-il de séparer le soufre qui représente l’impur et  le corps, du mercure : le  pur et l’esprit ?
Soudain, la jeune femme s’arrêta sur une phrase de Paracelse : « L’instrument de l’alchimie est le feu, car le feu éprouve toutes choses et fait apparaître les trois substances fondamentales : le soufre, le mercure et le sel. »
Anna se perdait dans la lecture et l’étude des textes alchimiques, et la notion même du terme. Car l’alchimie originelle était comparable au chimiste d’aujourd’hui qui travaille dans son laboratoire et réalise des produits. Mais au fil des siècles, l’alchimie avait pris une dimension plus spirituelle. Dès lors, il n’était plus question de transformer le métal en or, mais plutôt de purifier l’homme.
L’enquêtrice se frotta le visage.
Elle était inquiète, car dans tous les textes alchimiques, on parlait des trois principes : le soufre, le mercure, et le sel. Le tueur avait assassiné la fleuriste et jetait le sel. Dans son prochain crime, il parlait de brûler sa victime.  Premier principe, Le sel.  Deuxième principe : le feu, le soufre.  Et par conséquent, le troisième principe : la terre et le mercure.
Anna frémit.
Satan Trismégiste prévoit-il de tuer trois personnes pour accomplir son Grand Œuvre ? songea-t-elle, subitement.
Tout le laissait à penser.
L’enquêtrice rechercha des études sur le feu et la bible.
Elle tomba sur un passage de Matthieu  3,11, qui évoquait le feu purificateur : «Moi, je vous baptise d'eau, pour vous amener à la repentance; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moi, et je ne suis pas digne de porter ses souliers. Lui, il vous baptisera du Saint-Esprit et de feu. »
Anna serra le poing et tapa sur le bureau.
Ce putain de taré mélange tout dans son ciboulot. Il se prend pour le Sauveur, mais dans la version Antéchrist ! Et en plus édulcoré à une sauce alchimique. Il va le faire… C’est certain ! C’est peut-être lui, le vrai tueur. Pas les pantins que nous avons arrêtés. 
Anna relut les trois derniers vers.
 
Devant le tombeau de l’innocent,
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
Il va sacrifier sa victime dans un cimetière en l’immolant par le feu. Mais nous ne parviendrons jamais à trouver qui est l’innocent dont parle Satan Trismégiste. Par conséquent, nous devrions faire surveiller tous les cimetières du département.
Tout à coup, Anna se figea.
Une idée lui traversa l’esprit. 
Avignon est la cité des Papes. Serait-ce un simple hasard si Satan Trismégiste commet ses meurtres dans cette ville ? Certainement pas ! Et s’il avait décidé de purifier sa future proie dans le Palais des Papes.
La capitaine consulta aussitôt Internet et lut à haute voix : « Le Palais des Papes est le plus important palais gothique du monde. Il est composé de deux bâtiments imbriqués, le Palais Vieux de Benoît XII, construit à l’est et au nord, et le Palais Neuf de Clément VI au sud et à l’ouest. » 
Elle répertoria les principales salles et les principaux  bâtiments qui  composaient le Palais des Papes : la cour d’Honneur, le Consistoire, le cloître de Benoît XII, le Grand Tinel, la chambre du Parement, la chambre du pape, la chambre de Jésus, la chambre du Cerf, la Sacristie Nord et Sud et la Grande Chapelle.
Elle analysa longuement la structure du Palais.
Elle se frotta le visage et cliqua sur le lien qui parlait du pape Jean XXII. Son tombeau se trouvait dans la salle au trésor de la cathédrale Notre-Dame des Doms.
Une idée lui traversa l’esprit.
 
Devant le tombeau de l’innocent.
 
Et si l’innocent ne représentait pas une personne ayant fait partie de l’entourage du tueur, mais plutôt un pape. Satan Trismégiste n’y verrait-il pas un symbole en brûlant sa victime « l’Imposteur » devant le tombeau de Jean XXII ? L’enquêtrice ne pourrait pas faire surveiller toutes les personnes travaillant dans le domaine médical et ayant un lien avec la fleuriste ou les suspects. Elle ne pourrait pas non plus poster des flics en faction devant tous les cimetières de la région. Cependant, elle pouvait placer des policiers devant le Palais des Papes.
Anna n’avait plus reçu d’e-mails de Satan Trismégiste. 
Elle aurait souhaité avoir de nouveaux indices pour accroître ses chances de coincer le tueur. Devait-elle le provoquer intelligemment pour le faire réagir comme le conseillait Berckman ?
 La capitaine hésita un long moment, puis elle réalisa que la Crime n’avait aucune piste sérieuse. Et dans deux jours, si rien ne bougeait, Satan Trismégiste commettrait son crime en toute impunité. 
Elle devait le faire réagir.
Mais de quelle manière ?
Berckman lui avait conseillé d’être diplomate et de flatter l’ego de ce psychopathe. Mais la capitaine avait un autre point de vue. Ce malade n’avait aucune empathie et aucune morale, il n’agissait que pour satisfaire ses pulsions meurtrières et ses horribles fantasmes. Il voulait montrer sa supériorité en tuant des gens. Par conséquent,  la seule manière de le faire réagir, c’était de le piquer au vif en le rabaissant.
 Elle lança sa messagerie et rédigea un message au tueur :
 
M. Satan Trismégite, 
 
Je pense que tu bluffes depuis le début. Mark Richard et Adam Borel sont les vrais tueurs. Tu n’es qu’un pauvre type sans existence qui veut leur ressembler. Tu postes une vidéo qu’ils ont dû te filer pour te faire bander, car tu dois être aussi taré qu’eux. Et la vérité, c’est que tu n’es qu’un frustré qui n’a jamais dû toucher une paire de seins de sa vie… Tu envoies des indices bidons qui n’ont aucun sens. Peut-être que si nous avions un indice concret, alors nous attacherions de l’importance à tes messages. Mais pour le moment, tu n’es qu’un individu insignifiant comme tant d’autres.
 
  Anna Valentin.
 
La capitaine était satisfaite. 
Il ne lui restait plus qu’à attendre un e-mail de retour, si Satan Trismégiste daignait lui répondre.
Elle regarda sa montre : 2 h 25.
Il fallait qu’elle dorme un peu.
Elle éteignit son ordinateur, s’allongea dans son lit et sombra aussitôt dans les bras de Morphée.
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 5 h 20. Anna pénétra dans le hall d’entrée de l’Hôtel de police d’Avignon. À cette heure-ci, il n’y avait que les policiers de permanence de nuit, des individus en garde à vue, et des soulards placés en cellule de dégrisement. Elle s’arrêta un instant au guichet du chef de poste. L’homme, un homme d’une trentaine d’années, au visage émacié et au regard inexpressif, posa son magazine automobile qu’il était en train de lire, et l’informa que le lieutenant  James Fineyr  venait de partir en intervention sur un homicide par arme blanche à La Rocade. « Certainement un règlement de comptes », avait-il précisé. L’agent ajouta que le procureur Teil, qui était de permanence au TGI d’Avignon, la PTS  et le légiste étaient déjà sur place. Pour l’heure, il  n’en savait pas plus. La capitaine remercia son collègue, d’un air préoccupé. Elle se demandait qui pouvait bien être impliqué dans ce règlement de comptes, car elle connaissait la plupart des petites frappes, les dealers et les caïds des quartiers. Le chef de poste hocha la tête et se replongea aussitôt dans la lecture de sa revue.
Anna monta péniblement les escaliers jusqu’au deuxième étage, poussa fébrilement la porte de son bureau et posa sa veste en cuir sur le dossier de son fauteuil. Elle s’assit et enfonça son visage entre ses mains. La jeune femme était exténuée,  elle avait dormi à peine deux heures. 
Sa tête tournait. Elle avait des vertiges. Somnolente, ses yeux se fermaient tout seul. La capitaine souffla et se tapota le visage pour se réveiller. Ensuite, elle se leva et alluma la cafetière Senseo. 
Le voyant clignotait : plus d’eau.
Elle ôta le bac, attrapa machinalement une bouteille d’eau minérale et le remplit jusqu’au maximum. Plongée dans un état second, elle s’assit sur le rebord de la table sur laquelle était posée la cafetière et s’adossa contre le mur en fermant les yeux. L’odeur de caféine qui flottait dans la pièce la réveilla aussitôt. L’OPJ attrapa la tasse et s’installa à son bureau. Elle but une gorgée de café, alluma son ordinateur et consulta sa messagerie.
Un nouveau message.
Elle se figea.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Satan Trismégiste venait de lui répondre.
 
Ma chère Anna, 
 
Ne vous égarez pas dans des réflexions inutiles. Concentrez-vous uniquement sur les messages que je vous envoie. Maintenant, c’est uniquement vous et moi qui menons la danse. Vous avez trois jours pour retrouver la prochaine victime, après il sera trop tard. Voici mon dernier indice :
                      
Imaginaire et Réel se mêlent l’un à l’autre dans une frénétique danse alchimique. 
 
CAVE AMANTEM.
 
Prends garde à celui qui t’aime.
 
VENERI TVRBVL...
EVTYCHES MYRO 
IMPERIO FECIT.
 
La beauté maléfique revient à la vie après avoir goûté à la noirceur de l’oubli. 
 
Satan Trismégiste.
 
La jeune femme termina la lecture, les yeux écarquillés.
Son sang se glaça. 
Un frisson remonta le long de son échine.
Le monstre avait déjà répondu à son mail.
Il ne dort jamais, ce taré !songea-t-elle, terrifiée.
Elle regarda sa montre : 5 h 35. 
Elle cliqua sur l’entête du message, l’e-mail avait été envoyé à 5 h 15.
Trop tôt pour contacter le FAI. Il faut que je demande une réquisition judiciaire au juge pour obtenir la localisation de l’émetteur, songea-t-elle.
La capitaine ne se faisait pas d’illusion, le tueur était trop précautionneux pour se faire prendre à cause de son IP. Immédiatement, elle pensa à Verneuil. Si c’était lui l’assassin, Gustanzo était en danger. En effet, le lieutenant devait planquer devant chez lui cette nuit-là. Elle attrapa son iPhone et composa le numéro de son collègue. 
5 sonneries.
Répondeur.
Pourvu que ce putain de pervers ne lui soit pas tombé dessus, songea-t-elle, inquiète.
Elle recomposa le numéro.
La voix de Gustanzo retentit :
— Anna ? Il y a un problème ? demanda-t-il d’une voix nasillarde.  
— Qu’est-ce tu fous, Gus ? C’est quoi cette voix ? Putain, t’es où ?
— Dans mon lit, souffla-t-il.
— Tu ne surveillais pas Verneuil ?
Silence.
— Oh, Gus ?
— Ouais… Excuse, je suis dans le coltar.
— Et Verneuil ?
— Je suis resté en planque devant chez lui jusqu’à 4 heures. Et après, comme rien ne se passait, je suis rentré.
— Tu devais y rester jusqu’à 5  heures et attendre que la Fouine te relève !
— Je sais… Mais il a éteint les lumières vers 1 heure du matin… Donc je me suis dit : « c’est bon, il dort. » Puis j’avais passé l’après-midi avec la black… J’étais HS.
—  Gus… Ta vie sexuelle… Hein ? Tu comprends ? 
Pas de réponse.
—  Et t’es persuadé qu’il n’a pas bougé ?
— Le portail était fermé. Je ne vois pas comment il aurait pu sortir… Ou alors, peut-être à pied … Il peut toujours escalader le mur à l’arrière de  la villa, sans que je ne m’en aperçoive. Mais déjà faudrait-il qu’il sache que je le surveille… Et en plus, nous ne sommes même pas sûrs que ça soit lui le tueur. Mais pourquoi es-tu si stressée ?
— Je viens de recevoir un nouvel e-mail de Satan Trismégiste.
— Aie… Mince… 
— Oui, comme tu dis.
— Il dit quoi ?
— Que dans trois jours, il va passer à l’acte. Ensuite, il me laisse un message codé. Je te montrerai. 
— Je prends une bonne douche, et dans une heure je suis au commissariat.
— Non, Gus, repose-toi. Cette après-midi, tu retournes en planque…
— Je me reposerai plus tard, Anna. À tout’ !
La capitaine n’eut pas le temps de répondre, Alfredo avait raccroché. 
Merde, Gus ! Tu déconnes…
Elle composa aussitôt le numéro de Maxime Rice.
Le gardien de la paix décrocha dès la première sonnerie.
— Hi, boss ! Un problème ?
— Salut, la Fouine. Je viens de recevoir un message de ST. Ça donne quoi avec Verneuil ?
— Rien de spécial. Sa caisse est toujours devant l’entrée du garage. À 5 h 30, il a éclairé la cuisine. Depuis deux jours, il n’a pas bougé de chez lui. Il est calme en ce moment, notre lascar.
— Ouais, trop calme.
— Et il dit quoi ST, dans son mail ?
— Je te ferai lire. Cette fois-ci, il nous laisse un mystérieux message codé.
—  C’est un ouf, le type… Mais il cherche quoi ?
— Si je le savais… Ce qui est certain, c’est que dans trois jours, si nous n’avons pas résolu les énigmes, il y aura une nouvelle victime.
— Si Verneuil est bien ST, alors il n’y aura pas de victime. On ne le lâche pas depuis cinq jours, le lascar.
— Hum… T’es sûr ?
— Bah… Oui…
— Quand tu es arrivé, il y avait Gus ?
La Fouine hésita avant  de répondre.
— Euh… Non… Mais, il venait de partir, je pense…
— Ouais, c’est ça… Il est parti à 4 heures ! Les gars, vous déconnez grave.
— Ah… Ben, je n’savais pas… J’ai pensé qu’il venait juste de partir… Tu sais, c’est dur de passer la nuit dans sa caisse.
— OK… Bon, tu me SMS si la cible déroge à ses habitudes.
— OK, boss ! 
Sans perdre un seul instant, Anna lança Google et tapa la série de mots sur le moteur de recherche :
CAVE, AMANTEM, VENERI, TVRBVL, EVTYCHES,  MYRO, IMPERIO  et FECIT.
Et là, stupéfaction. Une série de liens renvoyaient tous vers une nouvelle de Prosper Mérimée : la Vénus d’Ille.
Après avoir étudié les Fleurs du Mal de Baudelaire, L’homme qui rit de Victor Hugo, voilà que maintenant, il évoque une  nouvelle de Prosper Mérimée.
Anna ne savait plus que penser. 
Verneuil était-il vraiment le mystérieux Satan Trismégiste ?
Le doute commençait à l’envahir.
Le tueur potentiel était un passionné de littérature et de poésie, comme le gérant du Cerinthe. Ce dernier était violent et avait des pratiques sexuelles déviantes. Tout semblait donc l’accabler. Mais pourtant, le doute planait sur sa culpabilité. Se pourrait-il qu’il arrive à déjouer la surveillance de Gustanzo ? Le seul moyen de le savoir serait de le placer en garde à vue. Et si rien ne se passait le jour du meurtre, alors ça prouverait forcément sa culpabilité. À moins, que tout ceci ne soit l’œuvre d’un disciple de Richard ou Borel. Malheureusement, le juge Imbert, qui instruisait le dossier, estimait qu’il n’y avait pas assez d’éléments pour le placer en garde à vue ou délivrer une commission rogatoire pour perquisitionner à sa demeure.
Anna se leva, appuya sur le bouton de la machine Senseo et fit couler un autre café pour se réveiller. Puis, elle se rassit derrière son bureau et téléchargea la Vénus d’Ille au format électronique ePub. Elle avala son café d’un trait et lut la nouvelle de Prosper Mérimée.  
L’histoire se déroulait à Ille, une petite ville du Roussillon. Dans ce récit fantastique, un antiquaire découvrait au milieu de ses terres une mystérieuse statue romaine portant l’étrange inscription : « CAVE AMANTEM. » L’auteur traduisait CAVE AMANTEM par : « prends garde à toi si elle t’aime. » La statue portait un autre message sur le bras droit : «  VENERI TVRBVL...EVTYCHES MYRO IMPERIO FECIT. » Mais la traduction demeurait hasardeuse. L’envoûtante Vénus au regard méchant sema la malédiction. La nuit de son mariage, le fils de l’antiquaire fut retrouvé mort dans son lit, et sa femme, qui était à ses côtés, perdit la raison. Elle déclara au procureur que la statue avait étouffé son mari. L’assassin ne fut jamais retrouvé. Quelques mois plus tard, l’antiquaire mourut à son tour. La Vénus fut transformée en cloche, mais la malédiction continua, car les vignes d’Ille gelèrent par deux fois les années suivantes.
L’OPJ ferma la fenêtre du navigateur, perplexe.
Pourquoi  Satan Trismégiste  avait-il envoyé cet étrange message ?
Elle relut l’e-mail :
 
Prends garde à celui qui t’aime.
La beauté maléfique revient à la vie après avoir goûté à la noirceur de l’oubli. 
 
Quel sens devait-elle attacher à la nouvelle de Prosper Mérimée ? Était-ce d’ordre symbolique ou purement allégorique ? Si la nouvelle faisait référence à la future victime, quel était le rapport avec la Vénus d’Ille ? Puisque dans l’histoire, c’est la statue qui sème la mort…
Puis il y avait aussi cette malédiction…
Anna était perdue et ne comprenait pas le sens du message.
Prends garde à celui qui t’aime.
 La seule personne dont la proie devait prendre garde, c’était le tueur lui-même.
La beauté maléfique revient à la vie après avoir goûté à la noirceur de l’oubli. Dans l’e-mail précédent, il évoque sa victime en l’appelant l’Imposteur, et cette fois-ci : la beauté maléfique…  Une ancienne amante, un amour négligé et mis de côté ? Qui est donc cette beauté maléfique qui revient à la vie ? Et pourquoi est-elle maléfique ?
La capitaine se triturait le cerveau en essayant de donner un sens au message de Satan Trismégiste. 
Tout à coup, une idée lui vint à l’esprit.
Elle devait vérifier les biographies.
Elle se leva,  ouvrit le tiroir du meuble de rangement et attrapa le listing des jeunes femmes qui pouvaient correspondre au profil recherché par le tueur.  Driss Sidhi avait dressé la liste de toutes les femmes travaillant dans le domaine médical qui s’étaient rendues au Cerinthe les trois derniers mois et qui avaient payé par chèque ou carte bleue : huit infirmières, deux doctoresses et deux pharmaciennes. Et sur ces douze personnes,  seulement deux d’entre elles se rapprochaient du profil correspondant à celui recherché par le tueur.
Jennifer Aldini, une plantureuse blonde âgée de 25 ans, qui travaillait à l’hôpital d’Avignon comme infirmière et Laetitia Palma, une belle brune aux yeux verts, âgée de 31 ans, doctoresse à Châteaurenard. 
Le brigadier avait poursuivi ses investigations en cherchant dans le cercle d’amis d’Alain Verneuil. Il avait trouvé une infirmière et une pharmacienne. Mais les deux femmes étaient âgées d’une quarantaine d’années et n’avaient pas un physique avantageux. Par conséquent, elles ne correspondaient pas au profil recherché.
Anna avait demandé une surveillance rapprochée de Jennifer Aldini et Laetitia Palma. Le commissaire Herman ne voulait surtout pas ébruiter l’affaire, et il avait demandé à sa subordonnée la plus grande discrétion afin de ne pas alerter les médias, mais il avait quand même accepté. Et pour cela, il avait réquisitionné des policiers de la BAC pour épauler l’équipe de la PJ. 
La capitaine avait poursuivi ses investigations en enquêtant sur les amies  de Clotilde Alberici. La fleuriste connaissait une jeune et jolie infirmière de 22 ans qui travaillait à Sorgues. L’enquêtrice avait alors immédiatement demandé à Malerme de la surveiller jusqu’à la date fatidique. 
La capitaine poussa un soupir et reprit la biographie des trois jeunes femmes. 
Elle jeta un œil sur le message :
 
Prends garde à celui qui t’aime.
 
Elle chercha un fait marquant dans leurs relations amoureuses : une dispute avec un amant jaloux, une séparation difficile… 
Anna ne trouva rien de particulier dans les biographies. 
Agacée, elle replaça les feuilles dans le meuble.
Mais, la policière demeurait persuadée que Satan Trismégiste choisirait sa  prochaine victime dans son environnement proche et qu’elle travaillerait dans le domaine médical. 
Elle bâilla et  regarda sa montre : 6 h 20.
Gustanzo poussa la porte de son bureau à ce moment-là. Il avait les cheveux ébouriffés, une barbe de plusieurs jours lui mangeait le visage et ses yeux étaient cernés.
— Gus, tu fais chier ! T’as vu ta tronche ? 
Sans répondre, Gustanzo se dirigea vers la Senseo et se prépara une double dose de café.
— Laisse-moi le temps d’émerger. Je suis en vrac.
Il attrapa sa tasse et s’affala sur la chaise qui se trouvait en face du bureau. 
— Envoie le message.
La capitaine ouvrit sa messagerie, enregistra l’e-mail de Satan Trismégiste sur son ordinateur et l’imprima. Le lieutenant se leva et attrapa la feuille qui venait de sortir de l’imprimante. Tout en lisant, il but plusieurs gorgées de café. 
— C’est quoi ces conneries, encore ? lâcha-t-il, incrédule.
Anna fit part de ses convictions. Puis, elle détailla ses dernières recherches sur Internet. À la fin de ses explications, Gustanzo posa la feuille imprimée sur le bureau et se frotta le visage. 
— Franchement, je ne sais pas quoi penser… Depuis qu’on est sur cette enquête, je pète les plombs. Un meurtre atroce, plusieurs tueurs, et un type qui nous balance des e-mails à la con… Sans parler de ces histoires de sorcelleries et de démons…
— D’Alchimie et ésotérisme, corrigea l’enquêtrice.
— C’est pareil…
— Non, pas du tout !
— Bon… OK ! Alors, nous faisons quoi, maintenant ?
— Vous continuez les surveillances et les filatures. De mon côté, je vais me foutre en planque chez Franck Larmani. Et je demanderai au commissaire Herman de réquisitionner la gendarmerie pour obtenir des patrouilles de surveillance à l’extérieur de la ville postées autour des grands axes urbains et des cimetières d’Avignon, des Angles, de Villeneuve, du Pontet et de Châteaurenard.
— Tu sors l’artillerie lourde ! Et tu crois qu’Herman va accepter un tel remue-ménage ?
— Il  sera d’accord, si l’opération demeure discrète. 
— Et pour les perquisitions chez Verneuil et Larmani ?
— Le juge Imbert ne veut pas délivrer de commission rogatoire. C’est cuit… Pas assez d’éléments à charge. 
Le regard de Gustanzo se mit à briller.
— Donc ?
— Tu sais ce qu’il nous reste à faire... Pas le choix, lâcha Anna. 
Gustanzo hocha la tête et esquissa un sourire.
— Pas le choix, comme d’hab… Ah, la justice ! Heureusement que nous ne la suivons pas au pied de la lettre, sinon il n’y aurait plus de coupables en prison.
—  C’est bon, pour toi ?
— Pas de chiens, pas de systèmes de sécurité. Et la Fouine surveille Verneuil en permanence. Aucun problème. Je passerai par la porte du garage qui se trouve à l’arrière de la maison. Si Verneuil s’aperçoit d’un truc, et qu’il appelle les flics, les collègues penseront que c’est les Roumains qui ont voulu pénétrer dans la villa.
— Tu prends tous ces bouquins en photo, je veux connaître ses lectures. Tu filmes chaque pièce de la maison. Puis tu vas sur son PC et tu vérifies l’historique Internet pour savoir quels sites ils visitent. Tu essaies de lancer ses messageries et ses réseaux sociaux : Facebook, Skype, Twitter… Avec un peu de chance, il mémorise les codes. Ensuite,  tu fais une copie de tous les fichiers DOC, PDF et AVI. Enfin, tout ce que tu juges utile de récupérer sur sa bécane. C’est OK ?
— Oui… Mais je doute qu’il soit assez con pour laisser traîner des trucs chez lui, enfin… s’il est bien Satan Trismégiste.
— Il est humain. Et comme on dit : « l’erreur est humaine ! » Nous commettons tous des erreurs.
Gustanzo regarda sa montre : 6 h 45.
— Il doit être parti à la boutique. Je file.
— Tu me tiens au jus ?
— OK, boss ! Je te balance une copie des données cryptée en PGP avec FireGPG.
La capitaine hocha la tête.
Le lieutenant posa sa tasse de café vide à côté de la Senseo, salua sa collègue d’un signe de la main et disparut dans le couloir. Anna se leva pour préparer un thé à la menthe. Puis elle s’approcha de la fenêtre, tira le store et contempla l’horizon. 
Le ciel prenait une teinte orangée.
Une belle journée s’annonçait.
Elle ouvrit la fenêtre et inspira l’air tiède de cette fin de mois de mai. L’odeur de la végétation fleurissante lui titilla les narines.
L’été approchait à grands pas.
La cité des Papes s’éveillait doucement, mais à cette heure-ci le trafic était déjà dense sur le boulevard Saint-Roch. 
Un peu plus tard, la capitaine passa dans le bureau du commissaire Herman pour faire le point sur l’affaire Alberici. Elle en profita pour lui demander des renforts de gendarmerie pour effectuer la surveillance des grands axes routiers, puis elle retourna à son bureau et appela le juge d’instruction pour obtenir une réquisition judiciaire nécessaire pour interroger le FAI. Ensuite, elle contacta le brigadier Sidhi pour qu’il appelle le fournisseur d’accès afin de localiser la source de l’e-mail. Et une fois qu’elle eut terminé de classer les dossiers relatifs à l’enquête, elle se rendit enfin chez le deuxième suspect, Franck Larmani. 
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 8 h 20. La capitaine était en planque dans sa voiture, stationnée derrière une longue allée de cyprès, sur le chemin de la Rollande, à une centaine de mètres de la demeure de Franck Larmani. De là où elle se trouvait, elle pouvait apercevoir la Clio blanche de l’informaticien garée devant le portail d’entrée. L’homme devait donner un cours au CERI d’Avignon à 9 h 30, et il ne tarderait pas à partir au travail.
La jeune femme attrapa son iPod, mit ses écouteurs et sélectionna l’album Our version of évents d’Émilie Sandé. Puis elle alluma son iPad et relut le rapport que Sidhi avait fait sur Larmani. Pour le moins qu’on puisse dire, c’est que le doctorant n’avait pas eu une enfance des plus stables. Lorsqu’Allan Berckman avait eu son profil entre les mains, il avait immédiatement conseillé à Anna de garder un œil attentif sur lui et de le surveiller jusqu’au jour J. L’analyste comportemental avait d’abord dressé un modèle psychodynamique du sujet et il suspectait chez l’individu un « potentiel de dangerosité »  supérieur à la moyenne et un risque de « passage à l’acte » non négligeable. 
 De plus, l’informaticien obtiendrait un score élevé sur l’échelle de Hare – l’échelle de Hare détermine le niveau de dangerosité d’un individu.
 Franck Larmani était né en février 1988 à Marseille. Son père était carreleur à son compte et sa mère travaillait au collège Belle
de Mai du 3e arrondissement en tant que professeur de français. 
 L’année 1995 marque un tournant majeur dans la vie de la famille Larmani. L’entreprise du père fait faillite et l’homme reste plusieurs mois au chômage. C’est aussi à cette période qu’il commence à boire jusqu’à un litre de whisky par jour. 
  Septembre 1997, Évelyne Larmani dépose une plainte contre Érik Larmani pour violence conjugale. Dès qu’il se soule, son mari devient agressif et la frappe. Parfois, il s’en prend aussi à son fils. Le juge aux affaires familiales attribue le domicile à l’épouse et le mari  s’installe dans un taudis des quartiers nord.
Mars 1998, le couple divorce. Évelyne Larmani part vivre à Montpellier. Érik Larmani continue de harceler sa femme et vient régulièrement à son domicile pour l’insulter et la menacer. Nouveau dépôt de plainte. Érik Larmani prend trois mois de prison avec sursis et décide de se faire soigner. Il ne réapparaîtra plus jamais dans la vie de sa femme.
Juin 1999, Évelyne Larmani se met en ménage avec un peintre en bâtiment qui vient s’installer chez elle avec ses deux fils. Le couple se sépare trois mois plus tard, car la cohabitation ne passe pas. 
Juillet 1999, le voisin d’Évelyne Larmani dépose une plainte contre son fils. L’homme a retrouvé son chat lardé de coups de couteau dans les cages d’escaliers. L’enfant avait été aperçu plusieurs fois en train de malmener l’animal. L’affaire sera classée sans suite par manque de preuves.
Février 2000, au bout de  cinq mois de flirt, Évelyne emménage chez son nouveau petit ami qui est cuisinier. Mais des tensions surviennent rapidement dans le couple, car l’homme est souvent absent à cause de son travail. Ils se séparent au bout d’un an de vie commune. 
Mars 2000, nouveau dépôt de plainte du directeur du collège où étudie Franck Larmani. Le jeune garçon est pris sur le fait en train de lyncher un chat à coups de pierre. L’adolescent est contraint de se faire suivre par un psychiatre.
Mai 2001, Évelyne réussit à se faire muter dans un petit collège d’Aix-en-Provence. Nouveau déménagement. La mère de famille s’inscrit sur un site de rencontres et enchaîne les désillusions avec les hommes. Elle finit par sombrer dans la dépression.
De 2002 à 2008, Franck Larmani mène une scolarité normale. Il semble s’être réconcilié avec ses parents et  n’apparaît plus dans les fichiers de la police. Le brigadier ne parvient pas à trouver d’éléments notables sur la famille Larmani pendant cette période.
Juin 2009, Sophie Lancol, grande et belle brune de 19 ans, hôtesse de caisse à Auchan Mistral 7, dépose une plainte au commissariat d’Avignon pour harcèlement moral et psychologique. L’informaticien, qui avait réussi à obtenir son numéro de téléphone mobile par une de ses collègues, la harcèle régulièrement en envoyant de longues et sulfureuses déclarations d’amour enflammées par SMS. Et plusieurs fois par semaine, il se rend à son travail pour la voir. La jeune femme a déjà un petit ami, et elle ne veut plus être harcelée. Elle menace de porter plainte à nouveau s’il continue. Larmani cesse finalement d’envoyer des messages à la jeune femme et l’affaire est classée sans suite.
Anna ferma le rapport et ouvrit le fichier contenant le PV d’audition de Naomi Neyrard. Deux jours plus tôt, le lieutenant Alfredo Gustanzo l’avait convoquée au commissariat pour l’interroger sur Franck Larmani.
La jeune femme avait expliqué que l’informaticien était charmant et agréable, et très courtois avec les gens. Elle avait ajouté qu’il était aussi serviable. Dès que Clotilde ou elle avaient un problème avec son ordinateur, il se déplaçait pour les dépanner. Toutefois, Naomi avait remarqué que le jeune homme avait parfois un comportement étrange. En effet, il faisait une sorte de fixation sur son amie.  
Agacée, Clotilde avait dû s’énerver à plusieurs reprises pour qu’il cesse de lui faire des avances. Malgré tout, il avait continué d’envoyer des lettres d’amour manuscrites qui n’ont jamais été retrouvées par les enquêteurs. La fleuriste avait coupé les ponts avec le jeune homme quelques mois avant son assassinat. Et depuis, Naomi n’avait plus jamais eu de ses nouvelles.
8 h 35. Anna posa son iPad et jeta un coup d’œil sur la petite maison que louait le doctorant célibataire à un couple d’agriculteurs : une coquette habitation d’une cinquantaine de mètres carrés avec un jardinet entouré d’une palissade en bois exotique. Elle regarda les alentours, le chemin était  peu fréquenté. Une voiture passait toutes les demi-heures.
À cette heure-ci, le soleil brillait déjà dans un magnifique ciel bleu azur. Une tourterelle poussait des cris nasillards à la cime d’un cyprès. Un gros chat roux s’approcha de la demeure de l’informaticien  et se glissa entre les barreaux du portail. L’animal traversa tranquillement la pelouse, continua son chemin jusqu’à la terrasse et sentit la gamelle vide qui se trouvait devant la porte du salon. Il observa un instant un rouge-gorge qui sautillait dans l’herbe, puis il bondit sur le banc en pin adossé contre le mur de la façade. Le félin s’installa confortablement,  fit sa toilette et s’endormit.
L’OPJ scruta le mas des agriculteurs à la retraite qui se trouvait à une bonne centaine de mètres de sa voiture. De  sa planque, elle pouvait voir le paysan sur son tracteur en train de labourer son champ qui se trouvait au fond de la longue allée de platanes.  
Elle regarda sa montre 8 h 45.
Franck Larmani n’allait pas tarder à partir pour se rendre à son cours d’informatique.
Anna attrapa la mallette noire qui se trouvait sur la banquette arrière et la posa à côté d’elle. Elle sortit un brouilleur GSM/GPS/WI-FI/MGT-PVD grande portée qui pouvait brouiller 9 bandes de fréquence (L’appareil pouvait en outre brouiller tous les signaux vidéo dans un périmètre de deux cents mètres, empêchant le fonctionnement de tout type de caméras espion, caméras IP et caméras Wi-Fi, et également les liaisons Wi-Fi et Bluetooth des alarmes.)
La capitaine ne voulait pas se faire enregistrer par d’éventuelles caméras espions ou déclencher un signal d’alarme qui avertirait la police ou le propriétaire des lieux. 
Elle activa l’appareil que lui avait fourni Menucci et le dissimula sous le fauteuil.
Sécurité maximum.
8 h 55.  Branle-bas de combat. L’informaticien ouvrit le portail, son VTT à la main. 
La capitaine le détailla.
Le jeune homme était grand, d’allure athlétique, les cheveux bruns coupés court, un visage triangulaire, des pommettes saillantes, et des petits yeux noirs. Il portait un pantalon beige et une chemise blanche à manche courte. Franck Larmani n’avait pas le profil du tueur en série, il ressemblait au sympathique voisin célibataire que l’on pouvait croiser au détour de sa rue.
Anna le scruta longuement.
Lorsqu’il eut enfin disparu au bout du chemin, elle enfila ses gants en lycra, attrapa sa grosse sacoche qui contenait le matériel d’analyse des téléphones mobiles et du  matériel informatique,  puis  sortit  rapidement de la voiture. 
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.
Personne.
L’OPJ escalada le portail en prenant appui sur la Clio, se hissa tout en haut de l’armature par la force des bras et sauta dans le jardin. Le chat sursauta en l’apercevant. Il se dressa sur ses pattes et s’immobilisa un instant. Puis il pencha la tête en avant pour mieux l’observer. Dès qu’elle s’approcha de la terrasse, il bondit sur la table et détala dans le jardin. 
La capitaine s’avança lentement jusqu’à la porte du garage et balaya du regard les environs. Elle sortit un Pick Gun – un pistolet crocheteur, et enfila la pointe dans la serrure. L’appareil électrique pouvait ouvrir des serrures jusqu’à 6 points. Ensuite, elle glissa méticuleusement un crochet entraîneur qui permettait d’exercer de légères pressions pour empêcher le retour des goupilles. Des cliquetis retentirent, et en moins d’une minute, la jeune femme vint à bout de la serrure. Elle allait refermer la porte, quand soudain, au bout du chemin, elle aperçut Franck Larmani qui revenait.
 Anna se figea.
Merde ! Qu’est-ce qu’il fout, ce con ?
L’espace d’un instant, elle perdit ses moyens et se sentit prise au piège. 
Des sueurs froides l’envahirent.
Ses jambes flageolèrent.
Elle ne pouvait pas se faire avoir de cette façon. 
Non, ce n’était pas possible. Seule et sans commission rogatoire, sa carrière risquait d’en prendre un sacré coup. 
Le jeune homme semblait être dans la lune, il avait l’air préoccupé. Il posa son VTT contre la palissade et ouvrit le portail.
Anna referma doucement la porte et scruta le garage.
Pas moyen de filer, aucune fenêtre, simplement un vasistas au dessus de la porte et un fenestron sur le mur est.
Paniquée, elle chercha un endroit pour se dissimuler en espérant que l’informaticien ne pénètrerait pas dans le garage et qu’il  repartirait rapidement. Son regard balaya la pièce : un vieux fauteuil en cuir, une table de bricolage, un empilage de caisses en bois contenant des pièces de vélos et des placards industriels en métal.
La porte d’entrée du salon s’ouvrit.
Anna se jeta entre le mur et le placard. 
Elle se recroquevilla et retint son souffle.
Les veines de son crâne se mirent à pulser.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Tous ses sens étaient en alerte.
Des bruits de pas résonnaient dans le salon. Le jeune homme semblait chercher quelque chose.
S’il vient dans le  garage, je suis cuite !
Un court instant, elle s’imagina se poster derrière la porte, et si le doctorant pénétrait dans le garage, elle l’assommerait d’un puissant coup de coude à l’arrière du crâne. Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à prendre la fuite.
Les idées défilaient à toute vitesse dans sa tête.
Le doute l’envahissait.
Elle commençait à regretter d’être rentrée dans la demeure sans commission rogatoire. Surtout que Franck Larmani n’avait rien d’un tueur en série. Malgré tout, elle devait quand même vérifier qu’il n’était pas Satan Trismégiste.
Le visage atrocement mutilé de Clotilde Alberici lui apparut. La balafre, la mâchoire broyée, les lambeaux de chair. Et tout ce sang… 
La rage lui revint. 
La haine.
Ce n’était pas le moment de craquer. Elle devait braver tous les interdits pour retrouver le monstre avant qu’il ne commette un autre assassinat. 
Elle ne devait pas faillir.
Chaque piste devait être vérifiée pour éviter le pire.
La porte claqua, le jeune homme venait de sortir de la maison. Anna attendit une minute, puis elle se redressa et avança à pas de loups jusqu’à la porte du salon. Elle tourna lentement la poignée et entrebâilla légèrement la porte. Le champ était libre. Elle pénétra dans la pièce et jeta un rapide coup d’œil: un canapé crème en cuir, un gros pot en terre contenant un ficus, un meuble de salon blanc stratifié, une bibliothèque et une TV 82 cm. 
La décoration était simple, moderne et minimaliste. 
L’endroit propre et bien  rangé. 
Une douce odeur de lavande flottait dans l’air. 
La capitaine se précipita sur la bibliothèque pour savoir quels types de livres elle contenait. 
Des revues informatiques, des polars, quelques romans d’auteurs français… 
Soudain, son rythme cardiaque s’accéléra.
Larmani avait toute une étagère remplie de livres religieux : la bible, les sermons de Jésus, les manuscrits de la mer Morte, l’évangile de Juda, le livre de Job…
Anna tressaillit.
Est-ce  normal de trouver ce type de lecture chez un jeune informaticien ? Certainement pas. Mais cela ne signifie pas pour autant qu’il est Satan Trismégiste.
Elle détailla méthodiquement chaque ouvrage. 
Puis en continuant son inspection,  elle tomba sur des livres de mythologie et de magie. 
Religion, mythologie, magie… Mais rien sur l’alchimie et le satanisme…
 Dernier niveau, philosophie et psychologie : Nietzsche, Freud et Jung. Un des ouvrages attira particulièrement son attention : Synchronicité et Paracelsica. 
Jung était un classique, mais quand même…
Elle sortit son iPhone et filma l’ensemble des livres contenus dans la bibliothèque. Ensuite, elle se dirigea vers le meuble au fond de la pièce en espérant trouver un peu plus d’éléments.  À l’intérieur : une pile de dossiers et des listings de programmations. Elle ouvrit chaque pochette, mais elle n’y trouva rien de particulier. 
Anna fit un tour dans la cuisine, puis vérifia la salle de bain sans trouver son bonheur. Ensuite, elle pénétra dans la chambre et balaya rapidement la pièce du regard. 
Un grand placard mural sur le côté, un lit au fond de la pièce, des haltères, une corde à sauter, et une table de musculation. Un bureau blanc en bois laqué type Ikea se trouvait contre le mur ouest avec un ordinateur MacBook Pro et un iPad posés dessus. Elle baissa le store de la fenêtre pour ne pas se faire repérer. Ensuite, elle ouvrit les tiroirs du bureau les uns après les autres, et les fouilla minutieusement. Des clés, des listings informatiques, des notes de cours… Denier tiroirs, elle attrapa un tas de feuilles manuscrites : des lettres d’amour adressées à une dénommée Karine.
La capitaine les lut rapidement.
Ma douce et belle Karine…  Mon âme sœur… Ta présence enflamme mon cœur… Tu illumines mes tristes journées et égayes mes nuits… Sans toi, ma vie n’a plus de sens… Un seul sourire de toi, et la nuit s’illumine… Je t’aimerai d’un amour passionné jusqu’à mon dernier souffle… La mort ne serait que délivrance, si un jour je devais perdre ton amour…
Elle les étala sur le bureau pour les filmer. 
Elle trouva aussi une dizaine de photos d’une belle jeune femme avec de longs cheveux bouclés, un nez fin, une bouche pulpeuse et de grands yeux bleus. Au dos des photos, des mots d’amours, des annotations et des petits dessins. Certaines photos semblaient être prises à la dérobée, furtivement… 
Soudain, l’OPJ tomba sur un photomontage. 
Deux clichés étaient pratiquement similaires, à la différence que sur le premier Franck  Larmani posait seul devant une magnifique plage au sable fin, et sur le suivant, l’informaticien avait ajouté la jeune femme à l’aide d’un logiciel de retouche d’image.
Il n’est vraiment pas clair dans sa tête,  ce type !
Elle replaça les photos dans le tiroir et alluma aussitôt l’ordinateur portable qui était posé sur le bureau. 
Un  code de démarrage sous Windows. 
Elle sortit la clé USB de Menucci, l’inséra dans un des ports et redémarra le PC en rebootant sur un autre système. L’avantage de cette technique, c’était qu’elle pouvait craquer le mot de passe uniquement cette fois-ci. Ensuite, au prochain démarrage, l’ordinateur redemanderait le mot de passe.
 Anna récupéra l’historique  Internet, les documents effacés, et tous les fichiers JPEG, DOC, AVI et PDF qui se trouvaient sur le disque dur.  Puis, elle infiltra les réseaux sociaux et la messagerie de l’informaticien. Ensuite,  elle inséra un Trojan sur l’ordinateur pour effectuer une surveillance à distance.
La capitaine  regarda sa montre : 10 h 15. 
Elle devait faire vite.
Elle éteignit l’ordinateur et ouvrit le placard.
Anna vérifia les chaussures une par une. 
Larmani chaussait du 45 comme le tueur, mais il n’y avait pas de Rangers, seulement des chaussures de ville et des baskets. 
Elle fouilla les étagères. 
Soudain, elle tomba sur une boîte en plastique dissimulée sous un tas d’habits. À l’intérieur, un ancien modèle de Smartphone de la marque HTC. Elle l’alluma, mais un code PIN l’empêchait d’accéder au répertoire. Elle essaya plusieurs numéros à quatre chiffres, mais elle ne parvint pas à trouver le bon code.
La capitaine ouvrit rapidement son sac et attrapa l’appareil électronique de Menucci, l’UFED Touch Ultimate  destinée extraire toutes les données d’un téléphone – un tel appareil est capable d’extraire toutes les données, même celles cryptées. Elle valida le modèle et connecta le câble correspondant. Quelques minutes plus tard, tous les fichiers étaient copiés dans l’appareil : répertoire téléphonique, Photos, vidéos, SMS, Appels. Une fois la manipulation terminée, elle  replaça  la boîte à sa place. 
Tout à coup,  Anna sursauta.
Un claquement retentit, il semblait venir du salon.
Son cœur se mit à battre rapidement.
L’informaticien était-il déjà de retour ?
Elle mit son sac en bandoulière et se releva d’un bond en se précipitant devant la porte de la chambre à coucher. Plaquée contre le mur, elle retint sa respiration et attendit quelques secondes. Ensuite, elle avança sa tête et jeta un rapide coup d’œil dans le salon. 
Personne.
La capitaine traversa la pièce le dos courbé, s’avança discrètement vers la fenêtre et se dissimula derrière le rideau. Elle jeta un coup d’œil dans le jardin, le chat roux s’amusait avec une souris. La bestiole essayait de s’échapper, en vain. Le félin lui donnait des petits coups de patte, rentrait ses griffes dans sa chair, puis l’attrapait dans sa gueule et la mordillait. Le rongeur subissait un terrible supplice.
Anna soupira.
Elle détailla la terrasse, un pot de fleurs en terre cuite gisait sur le sol. Le chat avait dû le faire tomber de la fenêtre dans sa course poursuite avec sa proie. Elle ajusta son sac et inspecta la demeure pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié ou laisser tomber par inadvertance. Ensuite, elle entrouvrit légèrement la porte du  garage et observa à l’extérieur.
Le champ est libre. Je peux y aller.
Dès que le chat vit la policière, il lâcha la souris. L’animal s’immobilisa un court instant et scruta l’intrus qui s’approchait de lui. Lorsqu’ Anna traversa la terrasse en direction du portail d’entrée, il bondit sur la palissade et grimpa à la cime de l’acacia.
La capitaine pénétra rapidement dans son véhicule et claqua la portière. Elle était soulagée que la fouille se soit bien passée et qu’il n’y ait pas eu d’imprévus. Anna n’aimait pas s’introduire par effraction dans la maison d’un suspect, mais quand le juge d’instruction ne voulait pas délivrer de commission rogatoire et que la vie d’une personne était en jeu, alors elle n’avait pas d’autres solutions que de braver la loi et les interdits.
Elle inspira calmement pour se détendre.
À présent, elle devait éplucher les fichiers récupérés sur l’ordinateur de l’informaticien, ainsi que les messages extraient de son Smartphone. Elle devait aussi découvrir qui était la jeune femme sur les photos, peut-être la dénommait Karine.
Anna éteignit le brouilleur et le rangea dans la mallette. 
Elle regarda sa montre : 10 h 45.
Il était l’heure de retourner au commissariat.
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12 h 20. La capitaine de police était assise devant l’écran de son PC et croquait dans un sandwich jambon- beurre acheté rapidement à la boulangerie Milerno du boulevard Saint-Roch. Elle épluchait les SMS de Franck Larmani récupérés sur son téléphone mobile et en même temps, sur un autre ordinateur qu’elle avait posé dans un coin du bureau sur une pile de dossiers, elle analysait les fichiers téléchargés sur le disque dur. Pour le moment, elle n’avait trouvé aucun élément qui permettrait de laisser penser que l’informaticien ait pu envoyer les e-mails anonymes, et qu’il soit le mystérieux Satan Trismégiste. Il n’y avait aucun fichier qui permettait d’incriminer le doctorant. Les messages étaient tous d’une banalité affligeante. Anna aurait souhaité retrouver une éventuelle correspondance avec la fameuse Karine,  mais ni  les e-mails, ni les SMS,  ne contenaient ce prénom. Elle scanna et imprima les photos de la ravissante jeune femme, qu’elle avait récupérées chez Franck Larmani, et demanda à Gustanzo de retrouver cette personne quand il aurait un peu moins de boulot.
 
Face à elle, de l’autre côté de la pièce, le lieutenant avait aménagé le bureau qui d’ordinaire servait pour entreposer les dossiers des affaires en cours. Il analysait méthodiquement les e-mails, les vidéos et tous les autres fichiers récoltés sur le disque dur d’Alain Verneuil.
Un travail de fourmi qui aurait nécessité l’aide de plusieurs personnes. Mais les deux policiers de la Crime travaillaient en sous-marin, et ils étaient les seuls à savoir qu’ils avaient pénétré par effraction chez les deux suspects qu’ils avaient dans leur ligne de mire.
Anna leva la tête et observa son adjoint :
— T’as trouvé des trucs intéressants ?
— Des vidéos pornos… Des photos de bondages… Des e-mails à connotation sexuelle… Bref, rien de bien terrible qui ferait avancer l’enquête. Et toi ?
— Rien !  
— Je crois qu’on fait fausse route. 
— Il ne faut rien lâcher. Nous devons suivre toutes les pistes qui pourraient nous mener à Satan Trismégiste. La vie d’une jeune femme en dépend. Et Verneuil ? Il n’a pas bougé ?
Gustanzo jeta un coup d’œil au tracker GPS qui se trouvait posé à côté de lui sur le bureau. 
— Sa voiture est  toujours garée au même endroit. Il doit se trouver à sa boutique. Je reprends la surveillance à 17 heures, la Fouine ira se reposer. Tu veux que je l’appelle pour savoir s’il y a du nouveau ?
— Non ! C’est bon… Je suis crevée ! J’en peux plus de cette affaire.
Anna se frotta le visage et soupira.
Elle avait les yeux rougis par la fatigue.
Soudain, Driss Sidhi entra sans frapper dans le bureau de son supérieur.
 Il avait le visage fermé et l’air inquiet.
— C’est chaud, Anna… J’ai enfin réussi à obtenir la localisation du point d’envoi de l’e-mail. Ce matin, c’était galère avec l’opérateur. Bien évidemment, il a utilisé un Hotspot Wi-Fi gratuit en passant par la connexion d’un hôtel… Et…
Le brigadier s’arrêta de parler, il semblait embarrassé. Il fit mine de lire le document qu’il tenait entre les mains.
— C’est quoi le problème, Driss ?  Il est où cet hôtel ?
— Le Diamond…
— Le Diamond ? Celui qui se trouve en face de chez moi ? 
Sidhi hocha la tête.
Anna resta bouche bée, les yeux écarquillés.
— Si le gars est vraiment le tueur, il faut que tu fasses gaffe. Fais surveiller ta maison, poursuivit son équipier.
Des sueurs froides envahirent la capitaine. 
Au moment où elle écrivait l’e-mail, à quelques centaines de mètres de son habitation, Satan Trismégiste l’épiait.
Elle essaya de dissimuler son angoisse.
— Je m’occupe de la commission rogatoire avec le juge. File au Diamond, et demande à visionner les caméras de surveillance. 
Sidhi s’exécuta. 
Il posa la paperasse administrative sur le bureau de son supérieur et partit aussitôt.
Gustanzo fixa intensément Anna.
— T’en penses quoi ? demanda la capitaine, inquiète.
— Il nous traque, ce psychopathe. Il contrôle l’enquête depuis le début.
— Il nous manipule. Il joue avec nous… Nous sommes ses pions.
Le regard de Gustanzo se perdit dans le vide.
Il pensait à ces dix dernières années passées au sein de la PJ d’ Avignon. Une solide amitié était née entre les membres de la Crime qui étaient devenus comme une seconde famille. Tout à coup, il réalisa combien Anna comptait pour lui. Elle était son supérieur, mais bien plus encore. Ensemble, ils avaient vécu des moments difficiles, parfois ils avaient même frôlé la mort lors d’interventions à haut risque. Subitement, il prit conscience que la capitaine était, après sa mère, la femme avec qui il avait passé le plus de temps dans sa vie. À la manière de se comporter et à sa façon de répondre, il savait ce qui n’allait pas chez elle. Il connaissait la signification de chacune de ses expressions et de ses mimiques. 
Ses pensées le troublèrent. 
Le lieutenant s’inquiétait pour sa supérieure, sa collègue, sa confidente, son amie…
— Oh, Gus ? Ça va ? Tu as l’air bizarre ?
— Désolé, je pensais à Satan Trismégiste.
— Je sais ce que tu vas dire par avance… Mais je dois rencontrer la tante d’Alex, Ludmilla Bowen. Je vais me rendre à son domicile. 
Gustanzo secoua la tête en prenant un air dépité.
— Il faut tenter le tout pour le tout, Gus. Ludmilla a un don, elle ressent des choses. Elle voit l’avenir… C’est notre dernière chance de trouver Satan Trismégiste.
— Pourquoi ne nous donne-t-elle pas son nom, si elle est si forte que tu le dis ?
—  Ce n’est pas si simple, Gus. Ça ne fonctionne pas de cette manière. 
Le lieutenant fit un signe d’exaspération, souffla, et secoua la tête.
— Je n’en aurai pas pour bien longtemps. Deux heures tout au plus… Demande à un gars de la BAC de me faire une filature discrétos de Larmani pendant ce temps. 
Anna termina sa canette de Red Bull pour se redonner des forces. Ensuite, elle se leva, enfila sa veste en cuir et attrapa son Sig-Sauer SP 2022.
— Anna…
La jeune femme se tourna vers son adjoint. 
— Prends garde à toi… 
La capitaine esquissa un sourire et fit un clin d’œil en claquant la porte.
 
Anna venait de passer Saint-Rémy-de-Provence et roulait sur la route de Maussane en direction des Alpilles. Le soleil brillait dans le ciel, l’air était doux et les cigales chantaient. Un magnifique été s’annonçait. Cependant, le temps risquait de se dégrader dans les jours à venir. Les météorologues avaient prévu des orages dans le sud de la France.
Des tas de questions la torturaient.
Son esprit bouillonnait.
Qui était vraiment ce Franck Larmani ? 
Un simple thésard ?
Un suspect potentiel à surveiller de près ?
Son enfance aurait pu faire de lui un tueur en série : une mère dépressive et instable enchaînant les déceptions sentimentales et un père alcoolique et violent. 
De plus, l’informaticien semblait souffrir d’une névrose obsessionnelle avec la gent féminine. 
Puis, il y avait aussi le cas Verneuil dont l’existence était remplie de zones d’ombres. Le gérant du Cerinthe avait un goût prononcé pour ne pas dire quasi obsessionnel de la violence et du sexe qui le mettait lui aussi dans le sillage des enquêteurs de la PJ d’Avignon. 
Quant aux deux supposés tueurs qui croupissaient en prison, Mark Richard et Adam Borel, le mystère demeurait entier.  Quel avait été leur rôle dans le meurtre de la jeune fleuriste ? Le Gothique était-il l’homme de la vidéo ou simplement un patin dont Satan Trismégiste tirait les ficelles ? 
Les traces ADN retrouvées sur la scène de crime en faisaient les suspects idéals.  Pour le commissaire Herman, le procureur Teil et le juge Imbert, cela ne faisait aucun doute : Richard était le tueur et Borel, son complice. Mais alors, si le Gothique était le tueur, qui était donc Satan Trismégiste ? Et surtout, quel rôle avait-il joué dans le meurtre de Clotilde Alberici ? Était-il un troisième complice ? Ou alors, le vrai et unique assassin qui tirait toutes les ficelles de cette dramatique histoire ?
Anna souffla en secouant la tête.
Quatre hommes, un seul lien : l’assassinat de la jeune fleuriste.
 
La capitaine arrêta sa voiture devant le portail de la famille Bowen et sortit de son véhicule pour aller sonner à l’interphone. Une voix douce et mélodieuse retentit dans le haut-parleur.
—  Ludmilla, c’est Anna Valentin.
—  Je vous ouvre, avancez-vous, ma chère Anna.
L’OPJ démarra son véhicule de fonction et se gara  sur le parking qui se trouvait à l’entrée du mas familial, juste devant la longue allée de platanes. Elle jeta un coup d’œil en direction de la demeure d’Alex en sortant de sa voiture, mais elle ne vit pas sa Desmosedici 16 RR, ni sa Porsche carrera 4 s. Elle n’avait plus de nouvelles de son ami depuis plusieurs jours. L’ancien militaire devait être encore reparti à l’aventure.
Ludmilla Bowen s’avança à sa rencontre. 
Elle était toujours aussi radieuse.
Sa robe blanche en flanelle virevoltait sous le mistral.
Ses longs cheveux bruns flottaient sur ses épaules. 
Elle dégageait un incroyable magnétisme.
—  Ma petite Anna ! Je suis tellement heureuse de vous revoir. Vous apportez une touche de gaieté et un vent de fraicheur dans mon univers monotone.
Gênée, Anna esquissa un timide sourire pour seule réponse.
—  Avancez-vous sur la terrasse. Nous allons profiter de ce magnifique soleil. Que voulez-vous boire ?
— Je suis en service… Quelque chose de léger, pas d’alcool. 
— J’ai préparé du jus de fruit multivitaminé à base d’oranges sanguines, mangues, bananes, papayes et goyaves. Ça vous dit ? proposa Ludmilla. 
—  Avec grand plaisir ! Je ne dors pas beaucoup en ce moment à cause de l’enquête. Ça va me redonner un peu d’entrain. 
La médium accompagna son hôte sur la terrasse et partit dans la cuisine. Anna s’installa confortablement au milieu de ce petit coin de paradis et respira l’odeur de lavande, de rose et de spirée qui flottait dans le jardin. Les clapotis de l’eau qui  s’écoulait à travers la fontaine l’apaisait.
Ludmilla revint avec un plateau qui contenait la carafe de jus de fruit, les verres et des fruits secs. Elle posa le tout sur la table et invita la jeune femme à se servir.
—  Au téléphone, vous m’avez expliqué que vous aviez reçu de nouveaux messages ? demanda-t-elle en s’asseyant avec beaucoup de grâce.
Le visage de l’OPJ s’assombrit.
L’espace d’un instant, Anna avait oublié Satan Trismégiste. Elle croqua dans un morceau d’abricot sec, but une gorgée de jus de fruit, puis elle reprit l’histoire depuis le début. Ensuite, elle sortit son carnet de notes et montra les messages du psychopathe ainsi que ses annotations. Ludmilla jeta sa longue chevelure brune en arrière et passa sa main sur le carnet en se concentrant.
—  Que voulez-vous savoir, Anna ? 
— Le tueur, le lieu… Que ressentez-vous ? Nous naviguons dans le brouillard. Il me faudrait une piste solide pour aiguiller le groupe d’enquête, car à l’heure actuelle, nous partons dans toutes les directions.
Ludmilla contempla le visage angélique de la jeune femme et expliqua :
— D’abord, je vais faire une première voyance. Elle sera de nature vibratoire. C’est un simple ressenti. Je vais essayer de  percevoir les énergies autour du tueur, de sonder son âme. Et parfois, il m’arrive aussi d’avoir des flashs. Des images intenses, claires, nettes et précises m’apparaissent. 
La médium ferma les yeux et posa ses mains à plat sur ses jambes. Elle inspira et souffla, puis elle fit le vide dans sa tête. Au bout de quelques minutes, la capitaine aperçut les yeux de la voyante qui bougeaient rapidement sous ses paupières closes. 
Subitement, son expression se figea. 
Le masque de la mort se dessina sur son visage.
Ludmilla était connectée au tueur.
—  Il est  là, en moi.  Je  ressens  sa peine, sa  douleur,  sa   souffrance. Une extrême sensibilité l’habite. Mais une haine incommensurable ronge son âme meurtrie. Il est puissant, terriblement puissant, et surtout très dangereux… Il traque sa proie pour lui faire payer sa souffrance. Il veut à tout prix accomplir sa mission.
Son rythme cardiaque s’accéléra.
Sa respiration était saccadée.
Un flash.
Une image prit forme et se fixa dans son esprit.
 — Son regard à travers les ténèbres ! Il est noir de haine. Sombre et menaçant.  Le Mal habite cet homme. 
Ludmilla ouvrit les yeux.
Elle était en sueur.
De nouvelles images mentales s’étaient formées dans son esprit.
— Le feu, l’iris et le chiffre trois me sont apparus. Le feu et l’iris, les éléments purificateurs. Et le chiffre de la trinité, le nombre sacré : le trois. Le passé, le présent et le futur sont réunis. Isis, Osiris, Thot. Les trois éléments du Grand Œuvre : le soufre, le mercure et le sel. C’est tout ce qu’il me vient à l’esprit. Une énergie négative m’enveloppe et bloque ma réceptivité.
Ludmilla but une gorgée de jus de fruit.
Une tourterelle roucoula à la cime d’un cyprès. 
— Le trois… Et si… Trois victimes… J’ai le sentiment qu’il ne va pas s’arrêter de tuer, poursuivit Anna qui était devenue toute pâle. 
La voyante plissa les yeux, mais ne répondit pas.
Elle semblait ailleurs.
—  Vous ne pouvez pas m’en dire plus  sur le tueur ou le lieu du crime qu’il évoque au travers de ses énigmes ?
— Il me faut un support pour la mancie. Mon esprit est bloqué. J’ai besoin de mes cartes. En l’état actuel, je ne ressens que les puissantes vibrations que dégage notre assassin : Satan Trismégiste. 
— Donc vous pensez que l’homme qui envoie les messages est bien celui qui a tué Clotilde Alberici ?
— Je ne sais pas s’il a assassiné la jeune fleuriste, mais je sais qu’il a déjà tué.  
La médium se leva et invita Anna à la suivre.
Les deux femmes traversèrent la maison pour se rendre dans le salon où Ludmilla faisait ses tirages divinatoires.
Uruz était tranquillement lové sur un coussin au bord du canapé en cuir. Lorsque le félin aperçut sa maîtresse, il se redressa sur ses pattes et sauta par terre pour la suivre. Ludmilla s’accroupit pour lui caresser le bas du dos. Le chat remua la queue et ronronna. 
La médium attrapa son jeu de Tarot de Marseille qui se trouvait posé sur la bibliothèque au fond de la pièce. Anna s’assit autour de la grande table en chêne et contempla la reproduction du tableau de Kandinsky Jaune-Rouge-Bleu qui était accroché au mur. 
Ludmilla vit la jeune femme captivée par l’œuvre du célèbre peintre. Elle posa son jeu de cartes sur la table et expliqua :
— La couleur dominante de la partie gauche est le jaune, et celle du côté droit, le bleu. D’un côté : mouvement, formes triangulaires et lignes droites, luminosité. De l’autre : stabilité, formes circulaires compactes et épaisses, couleurs froides. L’opposition des couleurs primaires pourrait représenter le combat de l’être humain.  Dans une danse incessante et mystique, la lutte des opposés formerait un tout, l’Unité primordiale. La Vie et la Mort. C’est un juste équilibre des différents éléments dans un jeu de complémentarité et d’opposition.
Anna hocha la tête, pensive.
— Ne voyez-vous rien d’autre dans ce tableau ? Laissez vagabonder votre imagination.
La capitaine fixa attentivement l’œuvre et fit mine de réfléchir.
— J’ai l’impression de voir des astres. La Lune, le Soleil et la Terre ? 
— Oui… Mais on peut y voir bien plus encore. Par exemple, un visage de face et de profil.
Perplexe, l’OPJ plissa les yeux.
Elle scruta le tableau quelques secondes.
Les lignes prirent forme humaine.
— Mais, oui ! C’est vrai !
L’espace d’un instant, la jeune femme en avait presque oublié son enquête. Satan Trismégiste était à nouveau sorti de son esprit comme par enchantement. L’artiste avait réussi son œuvre en touchant l’âme du spectateur.
Une atmosphère mystique flottait dans le salon.
Ludmilla avait tiré les rideaux et allumé des bougies.
La faible lumière qui filtrait au travers du tissu de velours baignait la pièce dans un clair-obscur.
La médium posa les cartes sur la table et attrapa méticuleusement  le cristal de quartz qu’elle glissa entre ses mains.
— La pierre améliore ma clairvoyance et me permet de me connecter aux  énergies qui régissent l’univers.
La voyante ferma les yeux et s’imprégna des vibrations positives que dégageait le quartz. Ensuite, elle reposa la pierre sur le bureau et prit les cartes entre ses mains.
 Elle ferma les yeux et respira calmement. 
— Je m’enracine dans la terre pour me protéger des énergies négatives, ce que l’on nomme les mauvais esprits. Je me connecte à Satan Trismégiste tout en créant une bulle de protection autour de moi. La chair, la matière… Tout ceci n’est qu’une vue de l’esprit. L’univers est énergie, expliqua la voyante.
Ludmilla mélangea calmement son jeu en se concentrant sur le tueur et le lieu du crime. 
Elle tira la première des cinq cartes du tirage en croix qui représentait Satan Trismégiste, son passé immédiat et son présent : le Diable. 
La deuxième carte, le négatif. Ce qui va à l’encontre du tueur, les difficultés et les obstacles à venir : le Mat.
La troisième carte, le conseil à suivre, les résolutions à prendre : la Faucheuse.
La quatrième carte, la réponse à la question si le conseil de la troisième carte est suivi : le Pape.
La cinquième carte, la synthèse et l’enseignement du tirage : la Maison Dieu.
La voyante s’imprégna du ton général donné par les cartes. Elle fut frappée par la puissance qu’elles dégageaient. 
— Les cartes ont chacune une valeur symbolique comme tu le sais à présent. Mais dans mon cas, elles peuvent représenter directement le futur sous un aspect visuel. Par conséquent, je ne retiens pas uniquement le sens symbolique, mais aussi ce côté visuel. Par exemple, pour la Maison Dieu, tu peux observer la foudre qui s’abat sur la tour et les deux personnages qui chutent. Symboliquement, la tour évoque la tour de Babel et le désir d’élévation. La volonté humaine d’atteindre les dieux. Mais la foudre divine vient remettre l’homme à sa juste place en le faisant chuter. C’est une première interprétation.  Ensuite, si tu regardes bien, tu peux voir deux personnages enchaînés dans la carte de Satan Trismégiste.
Anna plissa les yeux et détailla la carte. 
— Deux personnages attachés par le Diable et deux autres qui chutent de la Maison Dieu… Satan Trismégiste s’intéresserait-il à deux autres personnes ? demanda la capitaine d’une voix fébrile.
— Je le crains. 
L’OPJ tressaillit.
Des sueurs froides l’envahirent.
— Et pour le lieu ?
— Le Pape et la Maison Dieu. Je pense qu’il choisira un endroit chargé d’histoire. Il se dégage une incroyable puissance de ce tirage. 
Anna se figea.
Cela devenait une évidence.
— Les principaux monuments religieux d’Avignon : le Palais des Papes  et la cathédrale Notre-Dame des doms ! Et il parle d’un tombeau dans son message. Il dit qu’il purifiera par le feu… La foudre ne représenterait-elle pas la purification ?
— C’est tout à fait possible. Cet endroit pourrait être le Palais des Papes et la foudre représenterait le moyen dont il a décidé de les éliminer. Toutefois, la carte est la Maison Dieu et il ne faut pas en oublier le sens symbolique. Le feu qui s’abat sur la tour de Babel est de nature divine. Prométhée avait volé à Zeus le feu sacré de l’Olympe pour en faire don aux humains. Il leur apporta la connaissance. Mais Zeus le punit en lui infligeant un terrible supplice. Le Dieu l’enchaîna nu à un rocher et un aigle venait chaque jour lui dévorer le foie.
— Les plans de Satan Trismégiste ne se passeront-ils pas comme prévu ?
— Satan Trismégiste a le Mat en contre ! Le Mat symbolise la liberté et le mouvement, il est inclassable.  Celui qui est détaché de tout et que rien ne peut atteindre. En ce sens, il est bien plus puissant que le Diable. L’avoir en contre est un mauvais présage. Le joueur d’échecs dit quand il gagne la partie : « échec et mat. »
Anna prit un air perplexe.
Elle ne savait que trop penser de ce tirage.
Qui serait la deuxième victime ?
Qui était le Mat ? 
 
16 heures. Anna poussa la porte de son bureau. Gustanzo avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur et continuait d’éplucher les fichiers récupérés sur le PC d’Alain Verneuil. 
— Alors, ça donne quoi, les recherches ? 
Le lieutenant releva la tête.
Ses cheveux étaient tout ébouriffés alors que d’habitude, il était toujours bien coiffé. Il avait les traits tirés et les yeux rougis par la fatigue.
 Sa chemise blanche Ralph Lauren était froissée.
— Toujours pareil ! Sites SM, sites échangistes, vidéos SM filmées lors de partouzes. Des centaines de photos de types et nanas à poils dans des positions à la con. Ce malade a même des vidéos de zoophilie et des photos de nécrophilie… Satan Trismégiste ne serait-il pas plus méfiant ?
— Le psychopathe est tellement sûr de lui… On ne peut pas savoir comment un tel individu peut se comporter. Et du côté des e-mails ?
— Pas grand-chose… J’ai lancé une recherche en sélectionnant une liste de mots clés avec le logiciel de Menucci, mais ça n’a rien donné d’extraordinaire. Des messages de pervers avec des individus de toutes catégories sociales. J’ai relevé leurs noms et jeté un coup d’œil au STIC. Certains ont des antécédents judiciaires. Mais rien d’intéressant pour l’enquête : deals, vols, bagarres… Par contre, rien au FIJAIS – fichier judiciaire national automatisé des auteurs d'infractions sexuelles et violentes. 
— Et sur les photos qu’il télécharge, n’a-t-il pas ciblé des jeunes femmes dont le profil pourrait correspondre à Clotilde Alberici ?  
— Non… Il y a toutes sortes de nanas au physique différent, mais surtout beaucoup de mecs… Par contre, dans sa bibliothèque numérique, il y a des livres de Baudelaire et Mérimée. Et j’ai aussi trouvé des poèmes écrits au format Word. 
— Il parle de quoi ?
— D’amour… Ce taré mate des vidéos de pervers, il est violent avec les nanas… Ensuite, il écrit des poèmes.  Tiens, regarde.
Gustanzo tendit les feuilles qu’il avait imprimées.
La capitaine lut rapidement les documents.
— En effet… De simples poèmes d’amour. Il est plutôt doué…
Elle  fit une moue sceptique, reposa les feuilles et se prépara un café.
— Ce type, je ne le sens pas depuis le début. Il cache bien son jeu. Mais, je sais par expérience qu’il faut se méfier des évidences et des certitudes. Nous devons  cultiver le doute dans notre boulot, lâcha la jeune femme en buvant une gorgée de café.
Anna s’installa devant son ordinateur et posa sa tasse sur un cahier.
— Rien de plus ? 
— Herlin est passé après que tu sois parti. Il est déjà sur le pied de guerre. Et il sera de la partie le jour J.
Anna hocha la tête.
— Je passerai dans son bureau, un peu plus tard.
— Et de ton côté ? Elle t’a dit quoi, la voyante ?
— Elle a ressenti les vibrations de Satan Trismégiste. Elle voit des fleurs, le feu et le chiffre 3. Notre homme envisagerait peut-être de tuer deux nouvelles personnes. Ensuite, elle a tiré les cartes. D’après le jeu, il est possible qu’il assassine sa future victime dans un lieu sacré. Et cela pourrait bien être le Palais des Papes.
— Je ne crois pas à toutes ces histoires de voyance, mais ça serait une bonne idée de surveiller le Palais des Papes. D’ailleurs, le Gothique avait donné rendez-vous à Clotilde Alberici sur la place du Palais. Ce n’est peut-être pas un hasard.
— Demain matin à 9 heures, j’organise une réunion en présence du commandant Herlin et de toute l’équipe de la Crime dans la grande salle.
— Et les filatures ?
— Ça ne prendra pas plus d’une heure. Je tiens absolument à faire le point sur l’enquête.
Son Smartphone se mit à vibrer.
La capitaine décrocha.
— Anna, c’est Driss. J’ai visionné les vidéos du Diamond. Ça n’a rien donné… Des couples, des clients, et des clodos… RAS. 
— OK… Tu peux voir avec la police de Villeneuve pour visualiser les enregistrements des caméras de vidéosurveillance qui se trouve dans le périmètre ?
— Pas de problèmes. 
— Tu me fais un fichier PDF de tous les véhicules et de toutes les personnes qui sont passées dans cette tranche horaire. Et tu vérifies les plaques d’immatriculation visibles au FVVS –  fichier des véhicules volés et signalés.
— OK. Mais il va y avoir du boulot. Je ne vais pas être disponible pendant plusieurs heures. 
— Appelle-moi dès que tu as des éléments nouveaux, je vais poursuivre la surveillance de Franck Larmani. À plus tard, Driss.
Le lieutenant bâilla et consulta sa messagerie. 
Il venait de recevoir un appel de la sulfureuse black qu’il avait rencontrée en boîte de nuit. La jeune femme lui proposait de passer une soirée endiablée au Kibrana. Gustanzo envoya un SMS pour décliner l’invitation, car il serait en planque chez Alain Verneuil. Il but une gorgée de café et se replongea aussitôt dans la vérification des fichiers informatiques. 
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J-2.
 
9 heures. La capitaine Anna Valentin et le commandant Herlin faisaient face au groupe d’enquête qui s’occupait de l’affaire Alberici. La jeune femme dressait la liste des opérations en cours et le rôle des policiers pour les jours à venir. Le stylo laser à la main, elle parcourait le tableau blanc sur lequel elle avait noté le nom de chacun de ses hommes et leur mission respective. 
Le visage fermé et l’air grave, Anna commença la réunion :
— Satan Trismégiste devrait passer à l’action dans deux jours et nous n’avons toujours pas réussi à l’identifier. Nous poursuivons la filature du gérant du Cerinthe et de l’informaticien. J’ai demandé au major James Pearson du groupe d’enquête de Martellini de me remplacer avec le Furet pour se mettre en planque chez Franck Larmani. Quant à moi, je planifierai les opérations de surveillance autour d’Avignon en collaboration avec les brigades de gendarmerie. Je serai joignable 24 h/24. Appelez-moi dès qu’un problème survient. Gus et la Fouine s’occupent d’Alain Verneuil. Mais pour l’heure, il n’y a aucun élément probant nous permettant de penser que l’un des deux individus pourrait être l’homme qui envoie les e-mails.
La jeune femme s’arrêta de parler, attrapa un marqueur rouge et entoura le nom de Gustanzo, Lunze et Rice.
— Driss continue de visionner les caméras de vidéosurveillance de Villeneuve-lès-Avignon. Hier matin, j’ai décidé de faire réagir Satan Trismégiste en lui écrivant un message. Et il m’a répondu par une nouvelle énigme. Je vous ai imprimé ses trois e-mails.
Anna attrapa les feuillets qui se trouvaient sur le bureau derrière elle et les distribua aux enquêteurs.
— J’ai lancé une recherche sur Internet pour essayer de résoudre cette énigme. Vous trouverez toutes les annotations et explications à la fin du document. Le dernier e-mail fait référence à une nouvelle de Prosper Mérimée, la Vénus d’Ille. Si certains d’entre vous ont une idée sur le sujet, vous pouvez m’en faire part. De mon côté, je pense que Satan Trismégiste pourrait faire référence à une ancienne maîtresse ou un amour déchu, mais ce n’est qu’une hypothèse. Peut-être une femme qui l’aurait profondément déçu… À priori, il semblerait que la future victime fasse partie de l’environnement de ST.  Bref, nous naviguons toujours dans le brouillard. 
La capitaine se tourna et échangea un regard complice avec le commandant Herlin.
— Driss continue de s’occuper des FAI, des opérateurs téléphoniques et des fadettes. Alain Verneuil et Franck Larmani sont sous haute surveillance. 
La capitaine lança un regard au brigadier. 
Sidhi répondit par un hochement de tête.
— Avec l’accord du commissaire Herman et du juge Imbert, nous avons réquisitionné les brigades de gendarmerie de Châteaurenard, Sorgues, Le Pontet et Villeneuve-lès-Avignon pour la surveillance des cimetières du département ainsi que des grands axes routiers autour d’Avignon. Le PI2G sera aussi en état d’alerte maximum et nous assistera en cas de besoin. À partir de demain après-midi, le commandant Herlin et moi-même nous surveillerons le Palais des Papes et la cathédrale Notre-Dame des Doms, car je pense qu’il y a de fortes probabilités pour que Satan Trismégiste assassine sa victime dans un lieu sacré.
— Et tu ne penses pas qu’il serait possible que tout ceci ne soit qu’un canular ? demanda Malerme.
— Je pense que notre homme est un sérieux client. Pour l’heure, nous ne pouvons écarter aucune hypothèse. Satan Trismégiste pourrait être un des complices de la bande, un « copycat » qui reprendrait le mode opératoire du vrai tueur ou alors, tout simplement, l’unique tueur.  Mais, ce qui est acquis, c’est qu’il avait en sa possession la vidéo du meurtre. Par conséquent, il a  forcément un lien avec le Gothique et Borel. Et nous devons mettre en œuvre tous les moyens dont nous disposons, humains et matériels, pour éviter que le pire ne survienne. Nous allons donc quadriller le secteur et suivre les personnes qui pourraient être la victime présumée. Les gars de la BAC surveillent Jennifer Aldini et Laetitia Palma. Et de ton côté, Bœuf, ça donne quoi avec l’infirmière de Sorgues ?
— Elisa Milhosz est une jeune femme célibataire comme les autres. Elle a beaucoup d’amis et sort régulièrement dans les soirées branchées. L’autre soir, elle était au Kibrana avec d’autres infirmières. Elle fréquente principalement les pubs du centre-ville. Et je n’ai remarqué personne dans son entourage qui pourrait correspondre au profil du tueur…
— Donc rien de particulier à signaler.
Malerme secoua la tête négativement.
La capitaine nota RAS à côté du nom de la jeune femme sur le tableau blanc.
— Comme du côté des deux autres filles. Les gars de la BAC n’ont rien relevé d’anormal, ajouta-t-elle.
— Et du côté de Verneuil et Larmani ? Tu as des éléments nouveaux, demanda le brigadier Sidhi.
Anna relata les derniers évènements essentiels  pour la suite de l’enquête et survenus ces derniers jours dans la vie du gérant du Cerinthe et de l’informaticien. Ensuite, elle donna à chacun de ses subordonnés les dernières directives à suivre jusqu’au jour J, et à 10 heures la réunion était terminée.
 
12 heures. Après avoir terminé toute la paperasse administrative et s’être rendue dans le bureau du divisionnaire pour faire le point sur l’affaire Alberici, Anna était rentrée à son domicile. La capitaine avait décidé de déjeuner avec son père pour passer un peu de temps avec lui, car depuis le début de l’enquête, la jeune femme n’avait plus une seule minute à elle. 
À l’ombre du platane, elle préparait du saumon à la plancha pendant que son père installait les couverts.
La terrasse était baignée par les rayons du soleil. 
Un vent doux et tiède lui  caressait le visage.
Une  agréable odeur de rose flottait dans le jardin. 
Le parfum des lavandes lui titillaient les narines.
Des rouges-gorges gazouillaient à la cime des arbres et Wipy pourchassait des  papillons dans le jardin.
M. Valentin déboucha une bouteille de rosé Côtes du Ventoux  et donna un verre à sa fille :
— Je m’inquiète pour toi, ma chérie. Avec ce malade dans  la nature… J’espère qu’il ne t’arrivera rien.
Anna servit la salade et les tranches de saumon. Puis, elle s’installa à table et savoura le rosé.
— Ne t’inquiète pas, papa, ce n’est pas la première fois que nous avons ce type d’affaire.
— Mais c’est le seul tueur à t’envoyer des e-mails…
Elle but une gorgée de vin et observa son père.
Son visage portait les marques du chagrin.
Depuis le meurtre de sa femme, M. Valentin et sa fille étaient devenus inséparables. Ils étaient passés par des périodes difficiles, mais ils avaient aussi vécu des instants de complicité inoubliables. Après la disparition de sa mère, Anna avait dû apprendre à se débrouiller seule et apprivoiser la solitude. Son père avait régulièrement effectué de longs séjours en maison de repos quand la dépression le rongeait. C’est une vieille cousine qui s’était occupée de la fillette pendant son absence. M. Valentin avait toujours culpabilisé, car le soir du meurtre, il n’avait pas été capable de défendre sa femme, et par la suite, il n’avait pas été en mesure d’élever correctement sa fille. 
Dès son plus jeune âge, Anna avait dû se forger un mental de guerrière. Et ce que la vie lui avait laissé, la capitaine le défendrait jusqu’à sa mort. C’est aussi pour toutes ces raisons qu’elle était rentrée dans la police, elle voulait faire  payer les criminels. 
M. Valentin contemplait le bleu limpide du ciel.
Tout à coup, une grimace se dessina sur son visage. Il fit une moue sceptique et dit :
— Il fait tellement beau ! Regarde ce magnifique soleil. Je me demande si la météo ne se plante pas… Ils annoncent de violents orages pour les jours à venir.
Le regard de la capitaine s’assombrit.
Satan Trismégiste traversa ses pensées.
— Ça ne va pas nous arranger pour surveiller les environs.  À croire qu’il le savait… Pourtant…
Elle s’arrêta de parler.
Brusquement, un doute venait de l’envahir.
Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
Elle réalisa que c’était bientôt le solstice d’été.
Devait-elle y voir un lien avec la date fatidique ?
    La capitaine posa son verre de vin et attrapa son Smartphone. Elle tapa les mots Alchimie, Satanisme, Sacrifice et Solstice dans Google.
— Quelque chose ne va pas, ma chérie ? 
La jeune femme leva la tête.
— Si… Si… Je vérifie un truc pour le boulot.
Anna réalisa que le premier meurtre avait eu lieu début mai. Satan Trismégiste avait-il planifié les meurtres pour terminer son Grand Œuvre pendant la période du solstice d’été ?
Les sites défilaient sous ses yeux.
Soudain, elle tomba sur un article qui disait que les Satanistes célébraient le solstice d’été et le solstice d’hiver.
Son sang se glaça.
Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale.
Cela devenait une évidence.  Satan Trismégiste avait un plan en tête, mais quel était-il ? 
Ce n’était certainement pas un hasard si les assassinats arrivaient pendant cette période.
— Je vais devoir y aller, papa. À ce soir !
— Déjà ! Ce n’est pas encore 13 heures.
— Désolé…
Anna prit son Smartphone, attrapa son casque et sa veste en cuir. Elle déposa un tendre baiser sur le front de son père et caressa Wipy. La jeune femme avait la tête ailleurs et n’arrivait pas à chasser Satan Trismégiste de son esprit. Alors qu’elle montait sur son Ducati 999 garé devant le portail d’entrée, Anna aperçut un mystérieux dessin gravé au bas de la porte en fer forgé. Elle descendit rapidement de sa moto, releva la visière de son casque et s’accroupit pour observer le symbole qui semblait avoir été tracé au couteau. 
Une demi-lune, un cercle et une croix… 
Des sueurs froides envahirent la jeune femme.
Il lui sembla reconnaître un des trois symboles alchimiques. Elle sortit rapidement son Smartphone, prit une photo et fit une recherche sur Internet.
Le symbole du mercure alchimique.
Le principe passif, le froid, le féminin.
Il engendre la transmutation. 
Il unit le matériel et le spirituel.
Anna se releva lentement, elle avait l’esprit ailleurs.
En quelques minutes, l’enquête venait de faire un bond.
Ses jambes chancelaient.
Son rythme cardiaque s’accéléra.
Satan Trismégiste est venu jusque chez moi… 
La capitaine réalisa qu’elle était en danger.
Pourquoi ce malade avait-il gravé ce symbole sur son portail d’entrée ? 
Était-elle sur la liste de ses victimes ?
Elle lança un regard inquiet vers sa demeure. 
Les questions défilaient à toute vitesse dans sa tête.
Devait-elle prévenir son père ?
Satan Trismégiste en voulait-il aussi à ses proches ?
Non. Je ne dois pas inquiéter papa… Depuis la mort de maman, il a subi trop d’épreuves douloureuses. Je demanderai à la police de Villeneuve de faire des rondes régulièrement au cours de la journée… 
Sonnée, elle scrutait le symbole.
Tout à coup, une idée lui traversa l’esprit.
Et si…
Elle sauta sur sa moto, tomba sa visière et accéléra à plein régime. 
La capitaine devait vérifier un élément capital.
L’OPJ traversa à vive allure le pont Daladier, doubla une file de voitures et tourna à la porte de l’Oulle. La place Crillon était gorgée de touristes. Un bus rempli de Hollandais stationnait dans la rue Folco de Baroncelli. Anna effectua un dépassement et bifurqua dans la rue du Limas.
Son cœur tambourinait dans sa poitrine.
Son cerveau était en ébullition. 
Elle gara sa moto sur le trottoir à quelques mètres de l’appartement de Clotilde Alberici, enleva son casque et s’avança jusque devant la porte d’entrée du lieu du meurtre.
Anna détailla l’épaisse porte en bois.
La voisine d’en face, une vieille femme au visage fané par le temps ouvrit sa fenêtre et la dévisagea avec ses grands yeux globuleux.
La capitaine sortit sa carte tricolore pour la rassurer et dit : « Je suis de la police judiciaire. »
Satisfaite, la grand-mère hocha la tête et referma la fenêtre.
L’OPJ posa son casque et inspecta la porte. 
Elle ne s’était pas trompée et avait vu juste. Son intuition était la bonne. En bas à droite, un cercle avec un trait en son centre.
Elle resta pétrifiée sur place.
Des sueurs froides l’envahirent.
Les enquêteurs n’y avaient pas prêté attention.
Le symbole du Sel se trouvait gravé au couteau sur la porte d’entrée de la victime.
Le Sel, le Mercure… Il ne manque plus que le Soufre pour accomplir le Grand Œuvre. Satan Trismégiste a un plan.
Anna se passa les mains sur le visage.
Pour la première fois depuis le début de l’enquête, elle se sentait dépassée par les évènements.
Elle ne contrôlait plus rien.
Pire. Satan Trismégiste était devenu maître de la situation.
Le monstre la traquait.
Les ténèbres l’enveloppaient. 
Le piège se refermait sur elle.
Elle avait l’impression d’étouffer.
Ses jambes flageolèrent.
Il faut que je me ressaisisse.
Elle fit quelques inspirations pour se calmer, puis elle sortit son Smartphone et prit une photo.
Ses mains étaient moites et elle était en sueur.
Son rythme cardiaque était toujours aussi élevé.
Anna essaya de ne pas laisser les pensées angoissantes la gagner et la panique l’envahir. Dans un premier temps, elle devait informer son premier de groupe, le lieutenant Alfredo Gustanzo, des nouveaux éléments survenus     dans l’enquête. Ensuite, elle appellerait l’analyste comportemental, Allan Berckman. Elle avait besoin de ses  précieux conseils.
La capitaine enfila son casque, claqua sa visière et sauta sur son Ducati. Elle tourna à droite dans la rue du Pont et remonta la rue Grande Fusterie à vive allure.
Les touristes affluaient de tous les côtés. 
Un groupe d’adolescents traversa  la  route juste devant elle. IPod vissé sur les oreilles, bijoux bling-bling,  casquette sur le côté ou à l’arrière, coiffure fashion victime, survêtement ample, baggy à ras les fesses, chaussures Nike fluorescentes.
 L’OPJ pila d’un coup sec et laissa passer les jeunes.
 La joyeuse bande prenait tout son temps et bloquait      le passage. Une jeune fille s’était immobilisée au milieu de la rue pour refaire ses lacets.
 Agacée, la capitaine appuya sur l’accélérateur à plein régime et démarra en wheeling. Les adolescents restés à la traîne du groupe sursautèrent et s’écartèrent rapidement. Le vrombissement du moteur effraya des touristes asiatiques qui prenaient en photo les bâtiments.
Anna avait les nerfs à fleur de peau.
Elle ne s’entraînait plus depuis une semaine et elle était une pile électrique. L’enquêtrice avait besoin de passer à l’action et de se défouler.
Elle accéléra dans la rue Joseph Vernet.
Les veines de son crâne pulsaient.
Elle avait l’impression que sa tête allait exploser.
Elle remonta la rue de la République et gara sa moto à côté de la voiture de Gustanzo qui se trouvait cachée derrière une camionnette. Le lieutenant avait les vitres ouvertes et fumait tranquillement une cigarette
— Je croyais que tu avais arrêté de fumer, lâcha la supérieure en montant dans le véhicule.
Il tira une dernière bouffée sur sa clope, jeta son mégot sur le bitume et releva ses lunettes de soleil Ray-Ban
— Moi aussi… Mais ces derniers jours, je suis stressé. Qu’est-ce qu’il se passe ? T’as pas l’air dans ton assiette.
Anna esquissa un timide sourire.
Son adjoint la connaissait par cœur.
— Satan Trismégiste… Il a encore frappé.
Le flic se recoiffa et lâcha :
— Putain ! C’est quoi, cette fois-ci ?
— Des symboles.
— Des symboles ? Où ça ?
— Sur mon portail d’entrée, celui du mercure alchimique, et sur la porte de Clotilde Alberici, le sel… Je m’en suis aperçu en sortant de chez moi. Alors, je me suis immédiatement rendu chez Clotilde Alberici pour vérifier sa porte et il y avait aussi un symbole !
— Et tu penses qu’il  a fait ça quand ? 
— C’est récent ! Je ne l’avais pas vu avant. Deux jours, maxi ! Et pour Clotilde Alberici, je ne sais pas… Mais je pense que nous n’y avons pas fait attention. Je vérifierai sur les photos du dossier technique de la PTS. 
Anna sortit son Smartphone et montra les clichés.
Gustanzo resta sans voix.
— J’ai bien envie d’aller voir cet enfoiré de Verneuil. Yeux dans les yeux, s’énerva la capitaine.
— Tu sais très bien que tu ne peux pas…
Un silence s’installa dans le véhicule.
— Ça craint, Anna. Il y a un malade qui te traque… Tu en as parlé à Herlin ?
— Pas encore. Je vais appeler la police de Villeneuve pour qu’ils fassent des rondes. Et Verneuil, il n’a pas bougé ?
—  Non. Depuis deux jours, rien ! Il est calme.
— Je ne sais plus quoi penser. Pourtant, je ne vois que Verneuil et Larmani qui pourraient avoir assassiné Clotilde Albericci.
— De toute manière, les deux sont surveillés toute la journée. Comment pourraient-ils commettre un nouveau crime ? 
La capitaine se frotta le visage.
— Nous avons sous-estimé Satan Trismégiste. Merde ! Mais alors, que viennent foutre Richard et Borel dans cette histoire. Ça me dépasse !
— Il faut rester pragmatique. Leur profil génétique a été retrouvé sur la scène de crime. Par conséquent ils doivent avoir participé au meurtre.
— Et le malade qui envoie les messages ?
— Nous ne pouvons rien faire de plus. Avignon et ses alentours sont sous haute surveillance. Nous surveillons les personnes qui pourraient être des victimes potentielles. Nous avons sorti l’artillerie lourde.
— Je sais… Mais Satan Trismégiste a réussi à venir jusque chez moi graver son symbole alchimique et il m’a aussi envoyé un dernier e-mail au nez et à la barbe de tous. Et toi qui me disais que c’était un geek qui s’amusait avec les flics…
— Bon, ben… J’avoue que je me suis planté. T’avais encore une nouvelle fois raison.
— J’ai un mauvais pressentiment. La célèbre profileuse Micki Pistorius expliquait : « Je pense qu’au-dessus d’une scène de crime plane une forme d’énergie qui se dégage… Lorsque mon esprit s’ouvre, j’ai la capacité d’entrer en communication avec cette vibration. » 
Gustanzo dévisagea son supérieur.
— Tu pètes un plomb !
— Micki Pistorius sentait comme un vent qui soufflait… Et depuis ce matin, je ressens ce souffle… Cette énergie.
Le lieutenant secoua la tête.
Il s’inquiétait pour sa collègue.
— Tu te fais des films, Anna. Ne pense plus à ces conneries. Oublie Ludmilla Bowen et Micki Pistorius. Nous devons nous concentrer sur l’enquête.
— Ludmilla a tiré la carte du Pape. Je suis persuadé que ce n’est pas un hasard. Satan Trismégiste choisira un lieu sacré pour tuer à nouveau. Cet après-midi, je ferai un saut au Palais des Papes pour déterminer où nous nous placerons pour effectuer la surveillance. Nous serons trois binômes. Il y aura des types de la BAC de nuit et le commandant.
— Si Satan Trismégiste parvient à assassiner quelqu’un au Palais des Papes, ça sera un magicien !
Anna hocha la tête et regarda sa montre.
— 13 h 45. Je file, Gus. À plus tard.
— Tchus, boss !
 
14 heures. La capitaine grimpa les escaliers de l’hôtel de police d’Avignon à toute vitesse pour se rendre dans le bureau du commandant Herlin. Elle tenait à le prévenir des derniers éléments survenus dans l’enquête. Mais la secrétaire l’informa que son supérieur ne serait pas de retour avant 17 heures. L’officier avait dû partir en urgence sur une scène de crime. Anna remercia la jeune femme et fila aussitôt dans son bureau. 
Les idées fusaient à toute vitesse dans sa tête. 
Elle posa ses affaires en vrac sur une chaise, s’installa derrière son bureau et attrapa son carnet de notes. Elle inscrivit par ordre d’importance son emploi du temps de l’après-midi pour ne rien oublier :
 
Appeler le juge Imbert, le procureur Teil,  les brigades de gendarmerie et le PI2G.
Faire le point avec Pearson et les ses hommes.
Contacter Berckman pour lui parler des symboles.
Vérifier sur Internet le rôle des éléments alchimiques.
Effectuer le repérage autour du Palais des Papes pour la disposition du dispositif de surveillance.
 
Anna se leva, alluma la Senseo et se prépara un café.
Son cerveau était en ébullition.
Elle vérifia ses e-mails perso.
Pas de message de Satan Trismégiste.
Elle écouta sa messagerie.
Premier message.
Malerme l’informait que la surveillance d’Élisa Milhosz se déroulait normalement. Pas de fait nouveau.
Deuxième message.
La Fouine relatait l’emploi du temps de Larmani.
L’informaticien avait donné un cours à l’IUP d’Avignon, ensuite il était retourné chez lui, puis il avait pris son VTT pour faire une balade à travers champs. 
Le calme avant la tempête, songea la capitaine.
Le matin même, Anna avait demandé au commandant Herlin de faire surveiller la meilleure amie de Clotilde Alberici : Naomi Neyrard. Elle craignait pour la vie de la jeune femme. 
 Elle attrapa son téléphone fixe et informa le juge Imbert de la présence des symboles alchimiques, puis elle appela le procureur de la République. Enfin, elle contacta les brigades de gendarmerie et le PI2G.
La capitaine raya la première ligne.
Ensuite, elle composa le numéro de téléphone de l’analyste comportemental.
— Salut, Allan. C’est Anna. 
— Bonjour, Anna. Un souci ? Je sens dans la sonorité de ta voix qu’il y a un problème.
Anna esquissa un sourire.
Son ami lisait à livre ouvert à travers les gens.
— Satan Trismégiste a encore frappé…
— C’est quoi, cette fois-ci ?
La capitaine reprit l’histoire depuis le début.
Berckman l’écouta sans l’interrompre.
Une fois qu’elle eut terminé, il demanda :
— Et tu es certaine qu’il a gravé le symbole alchimique du mercure ces derniers jours ?
— Oui ! Avant, il n’y avait rien sur le portail. Je me gare tous les jours devant.
Le ton de sa voix devint plus sévère.
L’analyste était très inquiet.
— Notre homme prend énormément de risques pour parvenir à ses fins. Il pense être supérieur aux autres et croit pouvoir contrôler la situation. Il est forcement célibataire pour passer autant de temps à préparer et planifier ses meurtres. Puis il étudie patiemment la zone de son futur crime… Il fantasme son prochain assassinat et prendra des risques insensés pour réaliser son œuvre. Et à la fin, il voudra être reconnu à la juste valeur de sa création. Mais, je dois reconnaître qu’il est doué… Extrêmement doué pour passer à travers les mailles du filet tendu par la police. Il a une intelligence nettement supérieure à la moyenne.
Allan s’arrêta de parler et réfléchit.
    La capitaine demanda :
— Pourquoi grave-t-il ses symboles ?
— Il attache de l’importance au lieu du meurtre et il marque son territoire. C’est sa façon à lui de s’approprier l’habitation. C’est sa signature, son rituel. Puis ça doit lui procurer une certaine exaltation de contrôler la situation et de prendre des risques. Tu es dans son collimateur Anna, fais gaffe. Ta maison est sous surveillance ?
— Des patrouilles de police effectuent des rondes. Mais tu penses qu’il aurait planifié de m’éliminer moi aussi ? 
— Il te donne peut-être un simple avertissement… Il veut prouver qu’il est supérieur aux flics.  Tu as prévenu ton père ?
— Non. Je ne veux pas l’affoler pour rien… Et les symboles, ça te donne des éléments nouveaux sur sa personnalité ?
— Satan Trismégiste est venu jusque chez toi… Il a donc besoin de tout planifier et de prendre des risques. Il fantasme le meurtre et le vit en boucle dans sa tête avant de le commettre. L’iris des marais, le personnage de Baudelaire, Satan, la Vénus d’Ille, et maintenant les symboles alchimiques. Notre homme est en plein délire mystique, mais il sait exactement ce qu’il fait. Il contrôle sa psychose. Il a un plan depuis le début.
— Et il doit vivre dans la région. Il sait comment éviter les flics et les caméras de surveillance. Il sait où se trouvent les bornes Wi-Fi pour demeurer anonyme quand il envoie les e-mails.
— De plus, Satan Trismégiste est cultivé et il a de multiples domaines de compétence. Puis ce n’est pas un débutant. Il a déjà dû commettre de nombreux meurtres. Par conséquent, il a certainement plus de la trentaine.
— Devrions-nous éliminer le doctorant de la liste des suspects ?
—Il me semble… Mais continuez de le surveiller…
— Et Verneuil ?
— Tu as reçu mon dernier mail ?
— Oui…
— Je pense qu’Alain Verneuil n’a pas la condition physique suffisante pour être notre tueur. Celui qui a assassiné Clotilde Alberici devait avoir une certaine force pour la maîtriser, la traîner dans les escaliers et l’attacher à la table. Notre homme doit être un sportif accompli. Il séduit ses victimes, donc il doit avoir un physique agréable. Alain Verneuil a plus de la quarantaine, et il est loin d’être un Apollon…
— En supposant que c’est Satan Trismégiste qui a tué Clotilde Alberici.
— De mon point de vue, qui est également le tien, Richard et Borel sont sûrement des complices, et Satan Trismégiste l’assassin… Mais nous n’avons qu’une seule scène de crime. Il est difficile de se mettre dans la peau du tueur et de dresser son profil psychologique avec si peu d’indices.
— Tu peux venir sur Avignon après demain ?
— Ça va être compliqué… Je travaille avec la Crime de Marseille sur une série de meurtres dans les quartiers nord. Deux prostituées ont été atrocement mutilées et violées. 
— Allan…
Silence.
— OK ! J’ai beaucoup de boulot, mais tu sais que je ne peux rien te refuser. Je t’appelle demain pour te confirmer ma présence. 
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J-1.
 
14 heures. 
Réunion au sommet à l’Hôtel de police d’Avignon. 
Le commissaire divisionnaire Herman, le commandant Herlin et le capitaine Valentin s’étaient réunis en catimini dans la salle des réunions pour faire le point sur l’affaire. Le divisionnaire avait inscrit sur le grand tableau blanc toutes les forces disponibles et déclara :
— Ce matin, j’ai appelé le juge Imbert pour le tenir informé de l’avancement du dossier Satan Trismégiste. Et je ne vous cache pas qu’il est très inquiet. Nous devons l’avertir du moindre évènement qui pourrait survenir dans l’enquête. Pour le moment, personne ne tient à ce que l’affaire s’ébruite… Et même le préfet n’a pas été prévenu. Nous ne devons pas semer un vent de panique sur la cité des Papes, car tout ceci ne pourrait être qu’un  simple canular…
— Ce n’est pas un canular, chef ! La vidéo du crime,  les indices et les symboles alchimiques… Si Satan Trismégiste n’est pas le tueur, il a forcément un lien avec les suspects. Nous devons absolument l’arrêter ! Il est le chaînon manquant de toute cette affaire, expliqua Anna.
Herman hocha la tête et poursuivit :
— Le procureur ne fera pas de conférence de presse. Ainsi, rien ne filtrera et les médias ne seront pas informés. Officiellement, Satan Trismégiste n’existe pas !
Il s’arrêta de parler et pianota sur son iPad.
— Dès ce soir, toutes les brigades de gendarmerie autour d’Avignon seront opérationnelles. Et cela, pour les deux prochaines nuits. Le juge Imbert a demandé l’appui de la gendarmerie mobile à proximité des grands axes routiers. Et le PI2G sera prêt à intervenir en cas de coup dur. Nous avons monté un dispositif de sécurité exceptionnel pour l’occasion. 
Sur le tableau, il inscrivit au marqueur noir le nom des brigades territoriales de gendarmerie et le nom de leur chef.
— J’ai aussi réquisitionné huit de nos  gars de la BAC de nuit. Quatre pour la surveillance des jeunes femmes pouvant être les victimes potentielles de ST et quatre pour vous épauler dans la surveillance du Palais des Papes. Et de votre côté Anna, pas de nouvelles de ST ?
— Non. Il n’a plus rien envoyé depuis l’e-mail évoquant la Vénus d’Ille.
— Et pour les symboles ? Avez-vous vérifié les habitations des jeunes femmes que nous surveillons ?
— J’ai envoyé mes gars faire des recherches. Et ils n’ont pas trouvé un seul symbole alchimique. Ils ont pourtant tout vérifié : l’intérieur des maisons, les murs et les portails.
— Elles ne sont peut-être pas sur la liste de ce malade. Et les techniciens de l’IJ,  ont-ils  relevé d’éventuels indices sur votre portail ? 
— La PTS s’est rendue sur place, hier après-midi. Mais ça n’a rien donné… 
— Et le brigadier Sidhi, il n’a rien vu sur les caméras de surveillance ?
— Rien… Il a même vérifié les caméras du Crédit Agricole. 
— C’est un fantôme, ce Satan Trismégiste !
Le commissaire Herman observa la liste des indices répertoriés sur le tableau.
— Le sel, le mercure… Si trois éléments alchimiques sont nécessaires à la réalisation du Grand Œuvre, cela signifie qu’il manque  l’élément soufre…
Anna hocha la tête.
Le commandant Herlin écoutait attentivement et ne fit aucun commentaire.
— Demain soir, je resterai au commissariat pour superviser les opérations. Quand commencez-vous la surveillance de la  cathédrale et du Palais des Papes ? 
— En fin d’après-midi, car nous ne savons pas à quel moment Satan Trismégiste a décidé de passer à l’action. Cela peut être dès ce soir, ou demain. 
— Il est possible qu’il nous mène en bateau… Il ne tuera peut-être personne, comme il peut très bien assassiner sa victime dans plusieurs jours…
— Il a un plan. Et il n’y dérogera pas. J’en ai discuté avec Allan Berckman. Satan Trismégiste est de type pervers narcissique. Il veut tout contrôler et prouver qu’il est le meilleur. Par conséquent, pour nous éblouir et prouver sa supériorité, il fera ce qu’il a dit, conclut Anna.
 
 18 heures. Les éclaircies perçaient dans le ciel nuageux et la température s’était radoucie. Le commandant Herlin et la capitaine inspectaient les entrées du Palais des Papes. Le plan de l’édifice entre les mains, Anna mettait en place le dispositif de surveillance pour les deux soirées à venir. 
Anxieuse, la jeune femme foulait le parvis du Palais des Papes :
— Nos hommes sont tous en faction, mais il va être difficile d’empêcher ce psychopathe de commettre son crime… Il est bien trop malin et méfiant. Nous devons être vigilants, car ce monstre est peut-être déjà en train de nous guetter.
Un frisson glacé remonta le long de la colonne vertébrale du commandant Herlin. Il plissa les yeux et fronça les sourcils en regardant attentivement autour de lui. Satan Trismégiste était peut-être dissimulé au milieu de la foule et les épiait à distance. Herlin chercha un individu de grande taille à la carrure athlétique qui pouvait correspondre au profil du tueur, mais il ne remarqua personne avec un tel physique.
Une foule hétéroclite s’était amassée autour des diverses animations. Un clown distribuait des ballons à des enfants, une troupe d’acteurs de rue jouait un spectacle en plein air, et au pied de la cathédrale Notre-Dame des Doms, des danseurs de breakdance effectuaient une danse enflammée devant une bande d’adolescents surexcitée.
La capitaine leva les yeux et contempla l’imposante et majestueuse façade gothique du Palais des Papes qui s’imposait à sa vue. L’édifice était composé de deux bâtiments, le Palais Vieux de Benoît XII forteresse assise sur le rocher des Doms et le Palais Neuf de Clément VI. Ainsi, cette magnifique construction formait le plus grand édifice gothique du Moyen Âge. 
Elle se tourna vers Herlin et dit, le regard brillant :
— Je vais inspecter le palais avant sa fermeture. Satan Trismégiste est peut-être déjà à l’œuvre dans une des nombreuses salles. Nous restons en liaison avec les talkies-walkies. 
Le commandant prit un air sévère et hocha la tête. 
— Je pense en avoir pour une heure, le temps de faire la visite. On se rejoint vers 19 heures à l’intérieur de la Cathédrale Notre-Dame des Doms devant le tombeau du pape Jean XXII.
— OK ! J’en profite pour faire le point avec les gars de la BAC. J’allume le talkie-walkie. Soyez vigilante, et en cas de problème, appelez-moi immédiatement avant d’intervenir, fit Herlin en tournant la molette de son appareil.  
Concentré, l’œil brillant et vif, il fit un signe de la main à sa subordonnée et s’avança au milieu de la foule pour scruter les gens. La capitaine partit dans le sens opposé, traversa la place du palais d’un pas rapide et pénétra dans l’édifice. Elle entra dans la salle du Corps de Garde, se dirigea vers le comptoir d’accueil-billetterie et s’adressa à une guichetière qui portait un tailleur noir. Elle la salua d’un simple hochement de tête et sortit sa carte de police en se présentant :
— Anna Valentin, capitaine à la Brigade criminelle d’Avignon. Je viens faire la visite du palais pour le besoin d’une enquête. Ce matin, j’ai appelé votre supérieure pour la prévenir de mon arrivée.
L’hôtesse s’approcha de la policière et vérifia sa carte.
— Ma responsable m’a avertie de votre venue. Voulez-vous que je vous serve de guide ?
La capitaine secoua la tête négativement.
— Non, merci. Ça ira. Je suis déjà venue plusieurs fois et je saurai me repérer. N’avez-vous rien remarqué de particulier ces derniers jours  dans l’enceinte du Palais ? Un individu au comportement suspect ? Un évènement inhabituel ?
La jeune femme écarquilla les yeux et prit un air surpris. Elle ajusta ses fines lunettes noires, fit mine de réfléchir et dit :
— Pas à ma connaissance. Nous avons parfois des jeunes qui s’installent devant l’entrée principale pour boire de l’alcool et fumer du cannabis, mais les surveillants les font vite déguerpir. Je me renseignerai quand même auprès de mes collègues. 
La capitaine remercia la guichetière et pénétra dans la cour d’Honneur qui était le point de départ de la visite. Elle détailla les individus qui se trouvaient sur la grande place. Un groupe de touristes chinois photographiaient les fenêtres géminées, la tour des Anges et la clé de voûte de la porte Champeaux. Un peu plus loin, un couple de retraités s’attardait devant la magnifique rosace qui se trouvait au-dessus de la fenêtre de l’Indulgence permettant d’accéder à la Grande Chapelle d’où le pape donnait sa bénédiction. 
Anna continua l’inspection et vérifia les diverses salles qui donnaient sur la cour d’Honneur. Elle s’attarda particulièrement dans la chapelle du Consistoire qui aurait pu intéresser Satan Trismégiste pour y pratiquer le rituel alchimique, mais ne remarqua rien de particulier. Elle en profita pour contempler les magnifiques fresques de Matteo Giovannetti qui représentaient les épisodes de la vie de Saint Jean-Baptiste et Saint Jean l’Évangéliste.
Ensuite, elle vérifia le Cloître de Benoit XII, le cœur du Palais Vieux, composé de quatre bâtiments entourant une agréable petite cour. Elle pénétra dans le passage couvert par une des arcades et fit le tour du Cloître. Elle s’arrêta pour admirer  le campanile de la cloche d’argent dominée par la tour Campagne. Puis elle continua son chemin, emprunta un petit escalier en pierre et entra dans la vaste salle du Grand Tinel qui était le lieu des fastueuses réceptions. La pièce était illuminée par six grandes fenêtres qui donnaient une magnifique vue sur les jardins. 
Les visiteurs photographiaient la voûte lambrissée en berceau brisé. Anna détailla chaque individu qui se trouvait sur son passage, mais une nouvelle fois, elle ne remarqua personne qui pourrait correspondre au profil du mystérieux Satan Trismégiste. Elle décida d’inspecter minutieusement les murs et les portes à la recherche d’un  éventuel symbole, mais le psychopathe n’avait laissé aucun indice. Ensuite, elle fit le tour de la chambre du Parement et de la chambre du Pape située au cœur de la tour des Anges. 
 
18 h 30. La capitaine n’avait encore remarqué aucun individu suspect dans les diverses salles visitées, et tout semblait normal pour le moment. L’enquêtrice continua son inspection en vérifiant méthodiquement chaque recoin de la Sacristie Nord et Sud, où autrefois le pape passait pour se rendre de ses appartements à la Grande Chapelle. Circonspecte, elle s’arrêta devant les moulages des grands personnages politiques et religieux de l’époque.
Satan Trismégiste pourrait-il faire son rituel au cœur de la Sacristie devant un de ces gisants ? songea-t-elle, perplexe en contemplant les  moulures. 
Le message du tueur lui revint en mémoire :
 
Devant le tombeau de l’innocent,
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
Il n’y a qu’un seul tombeau à Avignon, c’est celui du pape Jean XXII, et il se trouve à l’intérieur de la Cathédrale Notre-Dame des Doms. Mais ce psychopathe, ne pourrait-il pas assassiner sa future victime devant une de ces copies ? 
Perdue dans ses pensées, en pleine réflexion, Anna inspectait les sculptures funéraires.
L’innocent, l’Imposteur… Devrions-nous inverser la position des mots ?  Devant le tombeau de l’Imposteur. Le gisant étant une copie…   
Perplexe, elle fit le tour de la chapelle, vérifia chacune des sorties et détailla méthodiquement tous les individus qui se trouvaient dans la salle : un couple d’une quarantaine d’années accompagné de leurs enfants, des étudiants, des retraités en vacances, et des touristes étrangers, certainement des Anglais.
Elle s’immobilisa un instant et essaya d’imaginer la manière dont Satan Trismégiste pourrait transporter sa victime.
Comment le tueur pourrait-il emmener le corps sans se faire remarquer ? 
Elle observa les gardiens placés devant chaque entrée, puis leva les yeux en direction des capteurs de  mouvement  de l’alarme et  des caméras de surveillance 
Comment pourrait-il sacrifier sa victime ici ? C’est beaucoup trop surveillé. Mais, nous ne devons pas négliger les capacités de ce psychopathe. Il est extrêmement rusé.
 Anna redescendit dans la cour d’Honneur et termina sa visite en inspectant minutieusement tous les recoins de la Grande Chapelle où étaient autrefois célébrées les cérémonies pontificales. C’était un lieu chargé d’histoire qui dégageait une atmosphère particulière. La capitaine était en admiration devant la grande nef qui mesurait 50 mètres de long sur 15 mètres de large et 20 mètres de haut.  Elle était couverte de 7 travées voûtées d'ogives dont les nervures retombaient sur les faisceaux des colonnettes.
Si Satan Trismégiste décide de pratiquer son rituel alchimique dans un lieu religieux en Avignon, cela ne pourra être qu’à l’intérieur de la Sacristie, de la Grande Chapelle ou de la cathédrale Notre-Dame des Doms, songea Anna.
L’enquêtrice s’arrêta un instant devant le présentoir qui contenait une plaquette explicative. 
L’OPJ apprit que la Grande Chapelle, aussi appelée chapelle Clémentine, avait été édifiée par Clément VI en l’honneur des apôtres Pierre et Paul.
 
19 h 10. La capitaine avait rejoint le commandant Herlin qui se trouvait dans la salle au trésor de la cathédrale Notre-Dame des Doms après avoir minutieusement inspecté l’édifice. Une lumière diffuse s’échappait des vitraux et illuminait l’étroite pièce sombre. Son supérieur contemplait le magnifique tombeau à dais en pierre fine du pape Jean XXII. 
Il ajusta ses lunettes et lâcha en soupirant :
— Avignon fut une grande ville par le passé… Les gens n’ont pas conscience du joyau qui sommeille au cœur de cette cité. On parle plus souvent du festival d’Avignon que de l’histoire de la ville.
Anna ne répondit pas.
Elle était perdue dans ses pensées et se triturait les méninges avec l’énigme du tueur. Les mots « Imposteur » et « innocent » trottait dans son esprit. Satan Trismégiste ne les avait pas choisis à la légère. Et sachant qu’il cherchait à s’amuser avec la police, il devait forcément y avoir un élément qu’elle n’avait pas encore compris.
Soudain, une idée lui traversa l’esprit.
Il y avait peut-être une autre solution à l’énigme.
Une lueur s’éclaira dans ses grands yeux bleus et elle se tourna vers Herlin en expliquant :
— À l’époque du Grand Schisme d’Occident, les cardinaux italiens furent menacés de mort s’ils n’élisaient pas un pape italien. Ils élirent  donc à Rome le pape Urbain VI. L’élection fut invalidée par les cardinaux français, mais Urbain VI refusa de démissionner, et le conclave élit un nouveau pape Clément VII qui décida  de s’installer en Avignon. Il y avait par conséquent deux papes ! Donc un « Imposteur »…
Le commandant regarda sa subordonnée avec de grands yeux écarquillés. Il ne comprenait pas où elle voulait en venir. 
Anna inspira calmement et récita les vers du tueur :
 
L’Imposteur sera puni par le regard du Serpent,
Sous le caducée, 
Elle a prêté serment, 
Devant le tombeau de l’innocent,
Par le feu,
Elle sera purifiée.
 
Herlin se frotta le visage en prenant un air perplexe. 
— Innocent et Imposteur… Pape et antipape… Et si Satan Trismégiste avait inversé les mots ? Devrions-nous lire : devant le tombeau de l’Imposteur. Et l’Imposteur, ne pourrait-il pas être aussi l’innocent aux yeux des cardinaux français ? 
Dubitatif, le commandant regarda Anna et demanda : 
— Mais le Grand Schisme a eu lieu sous le pontificat de Clément VII. Pourquoi viendrait-il pratiquer le Grand Œuvre devant le tombeau de Jean XXII ? 
 Anna réfléchit et continua :
— C’est exact… Mais ne considère-t-il pas les 7 souverains pontifes d’Avignon comme des antipapes ? De plus, c’est Jean XXII qui a décidé d’établir la papauté à Avignon.
Le commandant hocha la tête.
— Toutefois, une autre piste me semble intéressante.  Un élément de la biographie du pape est important pour notre enquête.  En  août 1336, Jean XXII publia la bulle super illius specula qui assimilait la magie et la sorcellerie à de l'hérésie. Par conséquent, l’adoration du démon fut interdite, poursuivit l’enquêtrice.
— Et notre homme voue un culte à Satan Trismégiste. Ainsi, il pratiquerait le rituel alchimique devant le tombeau de celui qui a publié la bulle super illius specula. Le psychopathe verrait-il Jean XXII comme un pape « Imposteur »abusant de ses pouvoirs religieux ? ajouta Herlin qui commençait à s’intéresser à la conversation. 
Anna scrutait le monument funéraire.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et déclara :
— Jean XXII est un personnage complexe et controversé. Il eut une attitude étrange avec les alchimistes, car d'un côté il a promulgué la décrétale Spondentquas non exhibent contre eux. Mais des traités  d’alchimie lui sont attribués : L’élixir des philosophes et L’art transmutatoire. C’est pour toutes ces raisons que la frontière me semble étroite entre le mot  Imposteur  et innocent. Et contrairement à ce que j’ai pensé à la première lecture du message, quand il parle de l’Imposteur, il ne fait peut-être pas référence à sa victime. D’ailleurs, le mot Imposteur n’a pas de féminin dans la langue française. Veut-il nous laisser un indice ? 
La jeune femme plongea son regard dans celui de son supérieur qui ne répondit pas.
— Puis il y eut aussi une autre période de trouble pendant laquelle Jean XXII fut en conflit avec les Franciscains. Ces derniers prônaient une pauvreté radicale et reprochaient les fastes de la cour avignonnaise. Et par la suite, le pape Nicolas V fut couronné à Rome,  il y eut donc deux papes  pendant cette courte période ! Mais Nicolas V ne fut jamais reconnu et abdiqua. Cependant, certains voyaient Jean XXII comme un antipape, continua-t-elle.
Le commandant Herlin écoutait attentivement les explications de sa subordonnée. Toutes ces informations le laissaient perplexe. Les messages de Satan Trismégiste pouvaient être envisagés sous de nombreux points de vue. Le chef de la Crime se demandait si le psychopathe n’essayait pas de les conduire sur une fausse piste. Cependant, l’analyse de la capitaine était plutôt judicieuse et semblait tenir la route. 
Il se frotta le visage, inspira calmement et dit d’un air préoccupé :
—  Par conséquent, il y a de fortes probabilités pour que ce malade ait décidé d’effectuer son sacrifice dans la cathédrale. C’est le seul endroit où l’on trouve un tombeau, qui de plus, est  celui de Jean XXII, un pape controversé. Nous allons donc suivre cette piste. 
Les yeux d’Anna se mirent à briller.
Elle esquissa un sourire.
— Un tombeau… Pas vraiment. J’ai gardé le meilleur pour la fin. Suivez-moi, je vais vous montrer un élément intéressant que j’ai découvert tout à l’heure en inspectant les lieux…
Intrigué, le commandant Herlin suivit la capitaine à travers la nef principale, tourna à droite en direction de la  chapelle du Saint Sacrément et s’arrêta devant un mausolée.
— Voici le tombeau de Benoît XII, fit-elle en désignant un sarcophage couvert d’un dais à clocheton sur lequel reposait la statue du pape.
— Benoît XII ? 
—  Oui ! Le successeur de Jean XXII de 1334 à 1342.  Sa biographie est certes moins tumultueuse que son prédécesseur et son tombeau moins  majestueux, mais il est tout de même l’instigateur du Palais Vieux.
Herlin se frotta le visage.
Il était stupéfait.
— Deux papes au cœur de la cité ! Et je ne le savais même pas, dit-il en secouant la tête.
— On fait référence au somptueux tombeau  gothique de Jean XXII, mais rarement à celui de Benoit XII. D’ailleurs, lorsque je me suis documenté sur Internet, je suis moi-même passée au travers… Il n’est presque jamais fait mention de sa sépulture…
— Et vous pensez que Satan Trismégiste fait référence à Benoit XXII dans son message ?
Anna secoua la tête négativement.
— Non. Le tueur est dans le grandiose. Il veut montrer sa supériorité et nous éblouir. Par conséquent, il lui faut un monument à la hauteur de ses ambitions. 
— Et le tombeau gothique de Jean XXII en impose par son raffinement ! Mais comment pourrait-il parvenir à commettre son crime ? Nous surveillerons la cathédrale,  jour et nuit…
La capitaine leva les bras au ciel. 
Elle n’avait aucune idée de la manière dont le monstre allait procéder, mais elle savait qu’il fallait être sur ses gardes.  Le psychopathe était capable de tout pour mettre son plan à exécution.
Soudain, un bruit résonna à l’intérieur de la cathédrale.
Herlin sursauta.
Il se retourna et aperçut une vieille dame qui redressait un présentoir qu’elle venait de renverser.
— Nous ne devrions pas rester ici. Ce monstre pourrait nous apercevoir. Et nous raterions alors l’occasion de l’appréhender. Il demeure peut-être encore une infime chance pour que nous puissions empêcher le pire.
Anna jeta un rapide coup d’œil à sa montre.
— 19 h 30. Je termine l’inspection des chapelles. Je ne veux pas passer à côté d’un détail capital.
Herlin plissa les yeux et fronça les sourcils. 
Il plongea sa main dans la poche de son pantalon et activa le talkie-walkie.
— De mon côté, je vais surveiller le Palais des Papes. Vous me contactez, dès que vous aurez terminé. Je serai en faction devant l’hôtel des Monnaies ! 
Le commandant Herlin ajusta sa veste et traversa la nef d’un pas pressé. L’heure tournait, il n’y avait pas de temps à perdre. Le chef de la Crime passa sous le narthex en contemplant les statues de Sainte Marthe et Sainte Marie-Madeleine. Puis il s’arrêta un instant devant le porche à l’antique pour observer les personnes qui se rendaient au jardin du rocher des Doms. 
Satan Trismégiste était-il parmi la foule ?
Le commandant scruta les touristes, mais ne vit personne de suspect dans son champ visuel. 
Il s’avança devant le calvaire et aperçut Jaeger, un des flics de la BAC. Le policier était assis sur le muret et lisait le journal. Lunette de soleil Ray Ban, casquette vissée sur la tête, pantacourt et T-shirt Harley Davidson. 
L’homme avait l’allure du parfait touriste.
Dès qu’il vit son supérieur sous le porche, il fit discrètement un signe de la main. Herlin répondit par un simple hochement de tête pour ne pas se faire repérer et continua son chemin en direction du Palais des Papes.
 
À l’intérieur de la cathédrale, la capitaine contemplait les tableaux, représentant les 7 papes d’Avignon, fixés sur le mur du déambulatoire. Une atmosphère particulière, mystique et sacrée, se dégageait de l’édifice de style roman provençal richement décoré : porche à l’antique, frontons triangulaires, frises de grecques, pilastres cannelés et chapiteaux à feuilles d’acanthe. 
Anna s’approcha du magnifique orgue de chœur, vérifia la console, le registre et la tuyauterie verticale. Puis elle examina la cathèdre romane en marbre et l’ambon.
Aucune inscription.
Le monstre n’avait pas gravé de symbole alchimique.
Elle leva la tête et balaya du regard les tribunes et les galeries baroques situées au premier étage. 
Personne.
Elle inspecta les reliquaires qui surmontaient les placards de la sacristie. La policière se demanda si le psychopathe n’aurait pas pu démembrer et dissimuler les restes de sa proie dans un de ces coffres. 
La capitaine s’arrêta pour contempler la fresque macabre nommée le Dit des trois morts et des trois vifs, dans laquelle trois cadavres s’adressaient à trois jeunes seigneurs. Le thème de cet ouvrage portait sur la mort et la décomposition des corps dans un futur plus ou moins lointain. Une centaine de représentations de Dit des trois morts et des trois vifs, disséminées un peu partout en France dans des abbayes, des cathédrales et même des cimetières, avaient été répertoriées.
La policière s’approcha de la fresque qui était l’une des plus vieilles d’Europe et prit la plaquette explicative qui se trouvait sur un présentoir. Elle lut le premier texte connu de cette œuvre, celui de Baudouin de Condé :
 
À trois jeunes vaniteux apparaissent trois hideux cadavres. Le premier vivant est tellement épouvanté qu’il veut fuir. Le second est d’avis qu’il faut tirer profit de cette apparition, envoyée par Dieu. Le troisième considère l’horrible aspect qu’offrent les cadavres. Le premier mort dit qu’ils ont été aussi beaux que les jeunes compagnons : lui-même était duc, l’autre comte et le troisième marquis. Le deuxième rappelle que la mort terrasse également les grands et les petits : c’est la conséquence du péché d’Adam. Le troisième parle de la mort, contre laquelle personne n’a d’assurance et devant laquelle il n’y a qu’une garantie : faire le bien et fuir le péché.
 
Anna reposa la plaquette et scruta les trois morts. 
Elle se demanda si Satan Trismégiste connaissait la légende entourant cette fresque.
La symbolique du chiffre trois. La trinité. Les trois morts. Le sel, le mercure et le soufre,  songea-t-elle.
Soudain, une sculpture murale, qui se trouvait sur un des murs de la nef, et représentant un crâne au-dessus d’une paire d’ailes, attira son attention.
Elle fit quelques pas, s’approcha de l’œuvre et effleura la tête de mort du bout des doigts.
La jeune femme eut la chair de poule.
Un souffle frais caressa sa nuque.
Anna attrapa immédiatement son Smartphone et rechercha la signification de ce symbole sur Google, mais elle ne trouva rien.
Une étrange sensation l’envahit.
La cathédrale transpirait la mort.
Les tombeaux, les fresques, les reliquaires, les tableaux, les sculptures… Et cette atmosphère lugubre, pesante,  presque étouffante… 
Perdue dans ses pensées, elle termina son inspection par la chapelle de Notre-Dame de Tout-Pouvoir. 
Une vieille femme priait devant la statue de la Vierge.
Discrètement, l’enquêtrice vérifia les bancs, examina les cierges et détailla les murs.
Rien d’anormal, pas de symboles. 
Soudain, la capitaine sentit une présence dans son dos. Elle se retourna et aperçut une silhouette sombre à l’entrée de la nef. Elle distingua difficilement un individu de grande taille dans l’obscurité qui regardait dans sa direction. 
Grand et musclé.
Elle se figea.
Son rythme cardiaque s’accéléra.
L’homme ne continua pas plus loin. 
Il fit demi-tour et sortit sans avoir visité la cathédrale.
Anna lui emboita le pas. 
Une fois à l’extérieur, elle scruta la foule qui s’amassait devant la place de la montée des canons. 
Trop de monde !
La capitaine regarda dans toutes les directions. 
Elle avait perdu sa trace.
Elle s’avança vers le calvaire et repéra Jaeger.
Un peu plus loin, elle aperçut l’individu qui avait accéléré le pas et marchait en direction du jardin du rocher des Doms. Elle fit un signe de la main à son collègue et désigna sa cible.  
Le policier hocha la tête.
Anna marcha rapidement et se positionna à quelques mètres seulement du type. Grand, large d’épaules et les cheveux rasés, il avait le look du militaire. Elle détailla sa tenue vestimentaire. Bottes en cuir, jean noir et T-shirt moulant. Tout à coup, l’individu suspect plongea sa main dans la poche de son jean et attrapa son téléphone portable. 
Il s’arrêta pour parler.
La capitaine se cacha derrière un groupe de touristes et scruta intensément sa cible. Mâchoire puissante et carrée, pommette saillante et grands yeux sombres. 
Physique plutôt séduisant, mais il a la gueule de la brute, songea-t-elle.
L’individu se remit en route, il avait l’air pressé. 
Tu crois que tu vas t’en sortir comme ça, mon gars, se dit l’enquêtrice en pensant que l’homme pouvait être Satan Trismégiste.
Le type tourna à droite et se dirigea vers le café du rocher des Doms qui se trouvait face au lac. 
L’OPJ lui emboîta le pas.
Une montée d’adrénaline mit tous ses sens en éveil. Elle se voyait déjà lui refaire le portrait à grands coups de coudes et de coups de poings. Elle allait attraper le talkie-walkie pour contacter Herlin, quand soudain, une plantureuse jeune femme à la silhouette féline vint à sa rencontre. Elle avait les cheveux coupés au carré, de grands yeux noirs en amande et une bouche pulpeuse bien dessinée. Le colosse l’enlaça dans ses bras musculeux et l’embrassa langoureusement. Ensuite, le couple s’installa en terrasse et commanda à boire.
Anna serra les poings.
Fausse alerte. Je deviens parano.
Elle attrapa son talkie-walkie et dit :
— Commandant ?
Grésillement.
— Oui, Anna. Vous avez terminé l’inspection de la cathédrale ?
— Oui. RAS. J’avais repéré un individu avec un profil qui aurait pu correspondre à celui de Satan Trismégiste, mais je l’ai suivi et il avait rendez-vous avec une femme.
— OK ! Et de ton côté, Jaeger ? Rien d’anormal.
— RAS, chef, répondit le flic de la BAC qui surveillait l’entrée de la cathédrale.
— Polh ? 
— RAS, ajouta à son tour son collègue qui se trouvait en contrebas, dans la montée Jean XXII.
— Hoaro, Vasseur ?
— Le calme plat, boss ! rétorqua Hoaro qui surveillait la place de la Mirande dominée par les jardins pontificaux et quadrillait l’arrière du Palais des Papes.
— OK ! On continue la surveillance, les gars. Anna, je vous attends devant l’hôtel des Monnaies.
— Je termine l’inspection du rocher des Doms et je vous rejoins, commandant.
— Ne prenez aucun risque. Si vous voyez un type qui peut correspondre à notre homme, appelez-nous avant de le prendre en filature. Jager viendra vous épauler.
— Pas de soucis, chef, à tout de suite.
La capitaine marchait sur l’allée de promenades en détaillant chaque individu qu’elle croisait. Elle s’arrêta un instant pour contempler la statue de la Vénus aux Hirondelles qui se trouvait au milieu du lac. Grâce et volupté se dégageaient de cette sculpture en bronze. 
Pourrait-il y avoir un lien entre la statue de la Vénus et le message de Satan Trismégiste ?songea-t-elle.
Elle secoua la tête. 
Non. Je réfléchis trop.
Son regard se promena le long du grand bassin. 
Un cygne se disputait un morceau de pain avec les canards. Un peu plus loin, des touristes flânaient à l’ombre des platanes. Anna longea la terrasse du café et inspecta chaque recoin du jardin du rocher des Doms à la recherche d’un indice ou d’un individu qui pouvait correspondre au profil de Satan Trismégiste. Des enfants s’amusaient dans l’aire de jeu, des touristes prenaient en photo les paons, et un couple d’amoureux, allongé sur la pelouse, s’enlaçait tendrement. 
Anna entendit des bruits de sabots, elle se retourna. 
Une calèche traversait la longue allée de graviers.
La capitaine s’avança jusqu’au belvédère.
Un paysage à couper le souffle s’offrait à sa vue : le pont d’Avignon, le mont Andaon et le fort Saint André. Un peu plus en retrait, le majestueux sommet du mont Ventoux. La jeune femme était sous le charme. La terrasse panoramique surplombait la vallée et offrait une merveilleuse vue sur toute la Provence. 
Anna s’approcha lentement du muret et se pencha en avant pour scruter l’esplanade qui se trouvait au pied de la cathédrale Notre-Dame des Doms. Une foule éparse d’individus se promenaient tranquillement sans se douter un seul instant qu’un tueur pouvait se trouver parmi eux.
Elle se redressa et contempla l’horizon.
Il était difficile d’imaginer qu’un assassin puisse se dissimuler quelque part au milieu de ce havre de paix, prêt à tout pour mettre son plan machiavélique à exécution. La capitaine de la PJ d’Avignon sentait l’angoisse l’envahir au fil des heures. Elle n’avait plus qu’un seul jour pour débusquer ce monstre et l’empêcher de torturer une nouvelle jeune femme. Après quoi,  si elle et ses hommes ne parvenaient pas à lui mettre la main dessus, le psychopathe assassinerait froidement une nouvelle victime dans la cité des Papes.
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Jour J.
 
Le temps était sombre et menaçant. Un éclair lézarda le ciel nébuleux et une pluie fine commença à tomber. Satan Trismégiste dissimula son véhicule derrière un épais taillis à une centaine de mètres de la villa du gérant du Cerinthe. Il mit sa casquette, attrapa son sac à dos et sortit de sa berline. Le tueur avait un plan et il allait le mettre à exécution.
L’heure était venue de passer à l’action.
Le monstre allait réaliser la phase 2 du Grand Œuvre.
Il s’approcha discrètement du taillis et écarta les branches. Au loin, il aperçut la voiture de Gustanzo.
Un instant, la capitaine traversa ses pensées.
Son regard angélique, ses magnifiques yeux bleu lagon et  ses longs cheveux blonds.
C’était lui, le maître, le tout-puissant.
Il contrôlait la situation.  
Et Anna Valentin serait bientôt sienne.
L’individu s’engouffra dans le sentier sinueux qui conduisait à la demeure d’Alain Verneuil. Il longea à pas de loup le long chemin de terre qui donnait sur l’arrière de l’habitation. Caché par d’épais branchage et une végétation luxuriante, personne ne pouvait l’apercevoir.
Il arriva devant la propriété de Verneuil.
Satan Trismégiste grimpa sur un monticule de terre et observa la villa.
La berline du gérant était stationnée devant le portail du garage. 
Il balaya les baies vitrées du regard. 
Personne.
Il regarda sa montre : 19 h 35.
À cette heure-ci, sa proie devait dîner.
Le tueur devait faire vite pour ne pas se faire repérer. 
Il ajusta son sac à dos et bondit sur l’enceinte qui entourait la propriété.  Ses mains agrippèrent les pierres de taille. Il poussa avec ses pieds, escalada le mur et une fois arrivé au sommet, il sauta dans le jardin. Il  traversa le gazon à toute vitesse et se dissimula derrière un acacia. Il attendit quelques secondes, puis il scruta les fenêtres de l’habitation.
La voie est libre.
Il marcha rapidement jusqu’à la porte de derrière qui donnait sur le garage. Il plongea la main dans la poche avant de son sac à dos et sortit un jeu de crochets palpeurs pour ouvrir la serrure. 
Deux minutes plus tard, il était à l’intérieur.
Satan Trismégiste était déjà venu faire un repérage des lieux, il savait exactement où aller. 
Il traversa la pièce plongée dans l’obscurité et entrebâilla la porte du fond qui donnait sur un long couloir et débouchait sur le hall d’entrée.
Il donna un rapide un coup d’œil. 
Personne.
Des bruits de pas retentirent à l’étage.
Alain Verneuil s’activait dans la cuisine.
Satan Trismégiste se faufila dans l’entrée et s’accroupit derrière une console en verre qui se trouvait à côté de la montée d’escalier. Ensuite, il sortit son téléphone équipé d’une carte SIM anonyme et envoya un SMS à Linda Évangelista. Le tueur avait décidé de faire accuser Alain Verneuil du meurtre des jeunes femmes, comme il l’avait fait pour Mark Richard et Adam Borel. Et pour cela, il devait laisser des indices que retrouveraient les flics par la suite. Il éliminerait Verneuil, mettrait le feu à son habitation et dissimulerait le téléphone dans sa voiture.
Le monstre avait déjà tout planifié.
Et grâce à la géolocalisation, les enquêteurs croiraient que le gérant du Cerinthe avait communiqué par SMS avec l’infirmière avant de l’assassiner et qu’il s’était rendu chez elle pour accomplir son rituel.
La capitaine l’avait déjà dans sa ligne de mire.
Elle penserait qu’il était le cerveau de l’histoire et qu’il avait pris la fuite après avoir achevé son Œuvre.
Il suffirait d’un rien pour le faire accuser.
Quant à Richard et Borel, la police penserait qu’ils sont ses complices.
Ces trois salopards sont des rebuts de l’humanité. Ces déchets vont payer, songea le tueur en pleine montée d’adrénaline.
Il était excité.
Ses yeux enflammés dansaient dans leurs orbites.
Son cœur s’accéléra.
Les veines de son cou gonflèrent.
Le sang afflua au cerveau.
Satan Trismégiste esquissa un sourire démoniaque.
Il jubilait en pensant à son plan machiavélique. 
Il attrapa son pistolet Taser AII  – un pistolet électrique à impulsion incapacitante envoyant une charge de 50 000 volts – qui se trouvait à l’intérieur de son sac à dos et grimpa la montée d’escalier en colimaçon.
Le Taser pointé vers l’avant, le tueur s’appuya contre le mur et jeta un coup d’œil dans le salon. La télé était allumée, mais il n’y avait personne dans la pièce. Il s’avança à pas de loup et se plaqua de l’autre côté de la cloison, dos contre mur. 
Ça va être ta fête, mon gars !
Main gauche sous la crosse en polymère, index droit sur la gâchette.
Il était prêt à électrifier sa proie.
Alain Verneuil était dans la cuisine et finissait de manger.
Le monstre regarda sa montre : 19 h 45.
Il devait être chez l’infirmière avant qu’elle ne quitte son domicile pour se rendre au rendez-vous.
Son regard balaya la pièce.
La décoration était composée uniquement de couleurs noires et blanches, dans un style minimaliste.
Mobilier noir, murs blancs et carrelage noir et blanc.
Deux grandes bibliothèques d’aspect métallique remplies de livres, une table en verre à la structure en acier, un canapé en cuir, une TV LED 157 cm, des tableaux de style contemporain accrochés au mur. 
Pas de couleurs chaudes, pas de fleurs. Un style froid et austère, sans aucune personnalité. Mais quel pauvre type ! Il n’a vraiment aucun sens artistique. C’est à se demander pourquoi il est devenu fleuriste. Et après, il lit Baudelaire, Maupassant… 
Satan Trismégiste bouillonnait.
Il détestait cet environnement.
Il haïssait Verneuil.
Son cerveau commençait à dérailler.
Des images horribles défilaient sous ses yeux. 
Le visage déchiqueté de ses anciennes victimes, leurs yeux exorbités qui tournoyaient dans leur orbite, la chair tailladée et sanguinolente, les morceaux d’os arrachés, les giclées de sang.
Le tueur était en pleine hallucination. 
C’était toujours ainsi avant qu’il ne commette son crime. Il y avait d’abord une première phase d’excitation juste avant le meurtre, puis une seconde, encore plus intense, pendant l’acte. Alors, à ce moment-là, il était au paroxysme du plaisir et se défoulait en massacrant sa victime. Il lui arrivait parfois d’éjaculer en pénétrant sa proie avec son couteau.
Le monstre devait rapidement reprendre le contrôle de son esprit pour calmer ses pulsions meurtrières. Dans quelques instants, il pourrait enfin passer à l’action et libérer le Mal qui sommeillait au plus profond de son être.
Un bruit de vaisselle retentit dans la cuisine. 
Le tueur se figea.
L’eau coulait dans l’évier.
Satan Trismégiste reprenait ses esprits.
Il tendit l’oreille. 
Alain Verneuil était en train de faire la vaisselle.
C’est le moment, je dois y aller. Il est occupé.
Le tueur sortit à pas de félin du salon et s’avança discrètement vers la cuisine. 
Le gérant du Cerinthe semblait ailleurs. Absorbé par ses pensées, il ne vit pas venir le démon qui pointa son arma dans sa direction. 
L’individu appuya sur la détente. 
Un cliquetis retentit. 
Un étrange bruit métallique résonna dans la pièce.
Les deux électrodes jaillirent du Taser et se plantèrent dans le cou de Verneuil. Tétanisé par la décharge électrique, le gérant du Cerinthe poussa un râle de douleur en se raidissant, puis il s’effondra à même le sol.
Satan trismégiste s’avança et l’observa.
Il était raide comme un bâton.
Ses yeux étaient révulsés.
Un masque de terreur se dessinait sur son visage.
Alors, Verneuil… On fait moins le malin maintenant, enfoiré ! C’est facile de malmener des gamines pures et innocentes, de les frapper jusqu’au sang, de leur planter des aiguilles dans le corps, de les abuser sexuellement… 
Il fixa sa proie, intensément.
Alain Verneuil était complètement paralysé.
Les muscles de son visage étaient encore contractés.
Le monstre attrapa sa seringue de succinylcholine qui se trouvait dans son sac à dos et lui planta l’aiguille dans le cou.
— Je ne vais pas te taillader ici, même si je mets le feu à ta demeure, les flics parviendront à voir les taches de sang et ils comprendront que tu as été assassiné, lâcha-t-il le regard brillant.
Ensuite, il lui scotcha les jambes, les bras et la bouche. Une fois saucissonné, il le redressa et l’attrapa par les épaules. Puis, il le traîna jusqu’au rez-de-chaussée et posa son corps devant la porte d’entrée.
Il jeta un coup d’œil à sa montre : 19 h 55.
L’heure tournait.
Il devait faire vite et neutraliser le lieutenant.
Il  posa son sac à dos  à côté du corps de Verneuil et entrouvrit la porte. De gros nuages noirs recouvraient l’horizon et un orage  venait d’éclater.
Le Mal planait autour la cité des Papes et les ténèbres prenaient progressivement possession des lieux.
De puissantes énergies négatives vibraient dans la demeure du gérant du magasin de fleurs.
L’atmosphère était étouffante et électrique.
Satan Trismégiste ajusta sa cagoule, ouvrit son sac et sortit une matraque télescopique. Ensuite, il attrapa sa deuxième seringue de succinylcholine et la glissa dans la poche de sa veste en lycra.
Alfredo Gustanzo ne ferait pas partie des dommages collatéraux. Sa vie serait épargnée, car il n’entrait pas dans le rituel alchimique.
Le tueur ouvrit la porte d’entrée principale.
Un vent frais s’engouffra dans la demeure.
Une agréable odeur d’herbe mouillée flottait dans l’air. 
Les effluves douces et sucrées des tilleuls et le parfum suave des glycines chatouillèrent ses narines.
Sous une pluie battante, le dos courbé pour ne pas se faire repérer, il arpenta la longue allée de graviers.
Le mistral venait de redoubler de puissance.
Les feuilles d’arbres tournoyaient dans le jardin.
Satan Trismégiste s’accroupit et regarda à travers les barreaux du portail. Il scruta la voiture d’Alfredo Gustanzo qui se trouvait à l’autre bout de la route. 
Une centaine de mètres… Si je longe rapidement le fossé, il ne me verra pas venir.
Le tueur escalada le mur qui se trouvait à l’arrière de la maison, traversa rapidement la route et s’engouffra dans les épais feuillages. Il filait à travers les buissons et les taillis comme un animal sauvage traqué. Une ronce déchira sa veste, mais il continua son chemin. Rien ne pouvait l’arrêter une fois qu’il était lancé. Lorsqu’il fut assez proche du véhicule, il sortit sa matraque télescopique.
Satan Trismégiste était prêt.
Il scruta le flic quelques secondes. 
Gustanzo écoutait de la musique et jouait au poker en ligne avec son Smartphone. Le monstre s’accroupit, puis avança en rampant pour ne pas se faire repérer. Il contourna le véhicule et se redressa brusquement avec la matraque à la main.
La vitre de la portière vola en éclats. 
Le lieutenant eut à peine le temps d’apercevoir un homme cagoulé portant une tenue noire, avant qu’une pluie de coups ne s’abatte sur lui.  Le flic essaya d’attraper son arme, mais il n’eut pas le temps de la saisir. 
Satan Trismégiste lui porta plusieurs coups, d’une violence inouïe, au niveau de la mâchoire.
Gustanzo fut rapidement mis hors d’état de nuire.
Le tueur s’était acharné.
La tête ensanglantée de l’OPJ reposait sur le volant.
Il ne bougeait plus.
Il avait probablement le nez fracturé.
Le monstre lui nettoya le visage, puis il bascula le siège conducteur à l’arrière. Il étendit correctement le corps inerte du flic et lui passa ses lunettes Ray Ban qui se trouvaient sur le tableau de bord. Ensuite, il sortit sa seringue et lui injecta une forte dose de  succinylcholine pour le rendre inopérant pendant un bon moment.
Le tueur observa sa victime  avec satisfaction et dit : «  Dors bien, mon gars ! Tu t’en tires à bon compte, ce soir. Et rappelle-toi toute ta vie que le Grand Satan Trismégiste t’a épargné. »
Ensuite, il regarda autour de lui pour voir si personne ne l’observait. Il enleva sa cagoule et mit sa casquette. Puis, il longea rapidement la route jusqu’à sa voiture. Une fois qu’il fut à l’intérieur, il l’avança jusque devant chez Alain Verneuil et fit une marche arrière en défonçant le portail d’entrée. Il chargea rapidement le corps du gérant du Cerinthe, appuya à fond sur la pédale de l’accélérateur en faisant crisser les pneus et disparut dans un étroit chemin de campagne.
 
20 h 15.  Anna et le commandant Herlin  surveillaient le Palais des Papes, dissimulés derrière le muret qui donnait accès à l’entrée du parking souterrain. Talkie-walkie à la main, regard aux aguets, visage fermé, Herlin était en liaison continue avec ses subordonnés. À ses côtés, kit main libre à l’oreille, la capitaine était en connexion directe avec son équipe.
Un claquement retentit dans le talkie-walkie.
Grésillements.
— Commandant, c’est Jaeger. Il y a un type bizarre devant le calvaire. 
Anna s’approcha de son supérieur pour écouter la conversation. 
— C'est-à-dire, Jaeg ? 
— Survêtement noir, crâne rasé et tatouage tout le long du cou. Il est assis en tailleur devant le calvaire. Il est immobile et fixe intensément la croix. Le gars a des tics nerveux…
Le chef de la Brigade criminelle jeta un regard interrogateur à  la capitaine et demanda :
—  On le contrôle ?
— Il a une sacoche ou un sac avec lui ? interrogea Anna, en plissant les yeux.
—  Jaeg, il a un sac, ton type ?
—  Oui. Un gros sac, même… Je ne sais pas ce qu’il trimbale, ce lascar.
Anna fronça les sourcils et hocha la tête.
—  Tu me le contrôles, discrètement. Mais fais gaffe qu’il ne te sorte pas une arme. Polh, t’es là ? fit Herlin.
Grésillements.
—  Oui, commandant.
—  Tu es où ?
—  Je surveille la montée Jean XXII. 
— Rejoins Jaeger devant l’entrée de la cathédrale. Tu  restes en retrait et tu le couvres au cas où ça tournerait au vinaigre. Mais pas de conneries, les gars. Vous faites ça proprement, il ne faut pas se faire remarquer. Si Satan Trismégiste nous repère, il nous filera entre les pattes. 
Le ciel s’assombrissait au fil des minutes, un gros nuage noir recouvrait l’horizon. La température avait fortement chuté depuis le début d’après-midi, le temps s’était rafraîchi et l’air était humide. La grande place du Palais des Papes s’était vidée progressivement. Les pubs et les restaurants se remplissaient. Un groupe de touristes  qui se trouvait sur l’esplanade continuait de prendre des photographies et une bande de jeunes squattait les marches du palais. 
Cinq minutes s’étaient écoulées depuis l’appel de Jaeger. La capitaine faisait une ronde autour de l’Hôtel des Monnaies, tandis que le commandant Herlin continuait de surveiller l’entrée principale du Palais des Papes. Le chef de la Brigade criminelle leva la tête et fixa la cathédrale Notre-Dame des Doms qui surplombait la cité des Papes. Il remonta le col de son trench-coat pour se protéger de la pluie et appuya sur le bouton de communication du talkie-walkie :
—  Jaeg ? 
Silence.
—  Polh ?
—  Oui, boss !
—  Alors… Ça donne quoi ?
—  Jaeger contrôle toujours le type. 
—  Rien à signaler de particulier ?
—  Il est en train de vérifier son sac.
Le lieutenant Polh était en planque devant l’entrée du jardin du rocher des Doms. Main posée sur la crosse de son Sig-Sauer rangé dans le holster attaché à sa ceinture, il était prêt à loger une balle dans la tête du gars si le lascar attentait à la vie de son collègue.
Grésillement.
— RAS. Un illuminé qui a un peu abusé de la bouteille et des stupéfiants… Des affaires et du shit dans le sac, je le laisse partir ? demanda Jaeger. 
— Oui. On a d’autres chats à fouetter. Reprenez la surveillance immédiatement, ordonna le commandant Herlin, d’un ton ferme et autoritaire.
Anna donna un coup de poing sur la porte en fer du parking en s’énervant :
— L’heure tourne ! On n’arrivera pas à le coincer, cet enfoiré. Bordel ! Mais il est où, ce connard ? ragea-t-elle en laissant exploser sa colère.
Furieuse, la capitaine n’arrivait pas en tenir en place.
Herlin écarquilla les yeux. 
Le commandant n’avait pas l’habitude de voir l’enquêtrice dans un tel état d’énervement. Il aurait voulu trouver les mots pour la rassurer, mais il ne sut pas quoi dire. 
—  Il est déjà 20 h 25 ! On ne l’aura pas. C’est fini… Il a dû l’assassiner, soupira Anna en regardant sa montre.
La jeune femme essayait de calmer l’onde de colère qui venait de lui traverser le corps. Elle baissa la tête et souffla. 
Satan Trismégiste s’était moqué des flics.
Il s’était amusé avec eux, comme il prendrait un plaisir jouissif à commettre d’autres meurtres barbares.
Anna plongea son regard noir de rage dans celui de son supérieur :
— J’espérais que nous réussissions à éviter le pire, mais nous avons échoué. C’est un tueur en série… Il n’a aucune empathie, aucune parole. Il utilise les gens pour satisfaire ses fantasmes. Ce monstre n’aura ni remords ni culpabilité à torturer sa prochaine victime avant de l’assassiner.
La capitaine marqua une pause, leva la tête en direction du ciel recouvert de gros nuages noirs,  et ajouta :
—  C’est comme si j’étais connecté à ce psychopathe. Depuis le meurtre de Clotilde Alberici, il est dans mes pensées, jour et nuit. Et là, à cet instant précis, je sens qu’il se prépare à passer à l’acte.
Herlin répondit à la jeune femme par un simple hochement de tête. Le chef de la Brigade criminelle  s’inquiétait pour sa subordonnée, car il craignait qu’elle ne s’investisse trop dans cette enquête et ne pète les plombs. Il s’approcha de la capitaine et posa une main rassurante sur son épaule pour la calmer.
20 h 25. Linda Évangesti sortit de la douche. De fines gouttes d’eau glissaient le long de son corps. Des effluves de noix de coco et de vanille flottaient dans la salle de bain. Elle se sécha rapidement, puis se planta devant le miroir et s’observa : de longues jambes fines, un fessier musclé, un petit ventre plat,  des seins ronds et fermes.
Une plastique parfaite.
Elle admira son visage.
Une bouche pulpeuse, un petit nez fin, de grands yeux verts et une longue chevelure brune.
 Elle se trouvait divinement belle. 
 Ahriman tombera vite sous le charme de la belle Lilith. Et après, je lui ferai cracher son fric, pensa-t-elle.
 La jeune femme se passa une crème adoucissante sur le corps. Puis elle attrapa son vernis rouge vif et se fit les ongles des pieds.
Ensuite, elle débuta l’étape cruciale, le maquillage. 
Elle mit un peu de blush et dessina à l’eye-liner un trait noir, droit et fin, le long des paupières. Puis, elle passa du mascara pour épaissir ses cils.
Elle s’admira.
Linda avait le même regard que l’actrice Angélina Jolie.
Un esprit démoniaque dans un corps angélique.
Enfin, la touche finale : le gloss.
Ce soir-là, la belle avait rendez-vous avec le mystérieux Ahriman. Elle devait retrouver l’avocat à 21 heures au restaurant gastronomique le  Léon Millas qui se trouvait dans la rue de la République. 
Linda mit un string en dentelle et un soutien-gorge Millesia, puis elle se rendit dans son dressing. Grâce à l’argent de son divorce, elle avait pu se composer une magnifique garde-robe.
Linda passa ses vêtements en revue.
La jeune femme opta pour une jupe noire Dior. 
Elle n’avait eu aucun scrupule à dépouiller son ex-mari.
Elle était jeune et jolie, bien foutue. 
Une créature de rêve.
Les hommes profitaient de son corps, et en retour, ils devaient la combler de cadeaux comme il se doit.
Linda Évangesti aimait se comparer à une princesse des temps modernes. Par conséquent, ses amants devaient la couvrir de cadeaux. Et ceux qui n’avaient pas d’argent, basta ! Ils dégageaient, illico.
La crise ?
Une histoire de pauvre. 
L’argent n’avait pas disparu de la planète, il fallait juste aller le chercher là où il se trouvait.  
Son point fort ?
Elle était belle, séduisante et sans aucun état d’âme.
Son cœur était aussi dur que la pierre.
Sa conception de la vie était la suivante : « Nous sommes de passage sur Terre, alors nous devons en profiter au maximum. Les plus forts gagnent, les faibles sont éliminés. »
Elle espérait enfin tomber sur la bonne poire qui lui permettrait d’arrêter son boulot d’infirmière anesthésiste qui ne rapportait pas et commençait à la lasser.
 
20 h 35. Satan Trismégiste stoppa son véhicule au fond de l’impasse. Il  attrapa son couteau de combat et le glissa dans la poche intérieure de sa veste. 
Le tueur était en pleine montée d’adrénaline. 
Les fantasmes défilaient en boucle dans sa tête.
L’homme ne faisait plus qu’un avec le principe supérieur qui guidait ses pas.
Il entendait les voix qui l’appelaient.
Il allait enfin passer à l’acte et accomplir la seconde partie du Grand Œuvre. 
Ses mains tremblaient d’excitation.
Son regard venait de changer, ses yeux sombres brillaient de mille éclats.
Le Mal commençait à l’envelopper.
Il essaya de contenir cette terrible violence qui vibrait en lui.
La garce va bientôt être purifiée. Elle est mauvaise au plus profond de son âme. Tout son être respire l’argent et la luxure.
La purification devait être effectuée en profondeur.
Le Grand Alchimiste utiliserait d’abord le soufre. L’élément masculin, le principe actif qui se liait à l’élément féminin pour le transcender. 
 Il ferma les yeux et dit : « Alors l’Éternel fit tomber sur Sodome et sur Gomorrhe une pluie de soufre et de feu. »
Satan Trismégiste pratiquerait la purification par le feu.
Il marcha jusqu’à l’arrière de la maison.
Le vent et la pluie cinglaient son visage.
La nature se déchaînait.
Il s’arrêta devant le mur de pierre qui entourait la bâtisse.
Un frisson le traversa.
Un instant,  sa mère traversa ses pensées.  
Elle surgissait du néant chaque fois qu’il s’apprêtait à passer à l’acte.
Des flashs.
Intenses et puissants.
Des bribes d’images.
L’ouragan paternel déversait sa violence sur sa famille.
Satan Trismégiste était inondé de souvenirs.
Puis, le vide total. 
Le néant.
Nouveau flash.
Sa mère lui récitait des poèmes. 
Le doux regard de la belle génitrice enveloppa le tueur. 
Un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale. Celle qui était tout pour lui l’avait abandonné au tyran, son propre père. 
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Le monstre avait pris possession de son âme.
Sa famille l’avait détruit au plus profond de son être, la société l’avait rejeté, mais Satan lui avait tendu la main.
Tel le phénix, il était revenu à la vie.
La haine inondait son cœur.
Le Mal coulait à flots dans ses veines.
Mais ce n’était pas un Mal destructeur.
Non.
Il était nécessaire au cycle.
Tel le Yin et le Yang qui  composaient l’unité.
Il était la face sombre nécessaire à l’évolution des âmes. 
Il secoua la tête pour reprendre ses esprits et récita mentalement Remords Posthume de Baudelaire :
 
Lorsque tu dormiras, ma belle ténébreuse,
Au fond d'un monument construit en marbre noir,
Et lorsque tu n'auras pour alcôve et manoir
Qu'un caveau pluvieux et qu'une fosse creuse; 
 
Quand la pierre, opprimant ta poitrine peureuse 
Et tes flancs qu'assouplit un charmant nonchaloir, 
Empêchera ton cœur de battre et de vouloir,
Et tes pieds de courir leur course aventureuse. 
 
Le tombeau, confident de mon rêve infini, 
— Car le tombeau toujours comprendra le poète, —
Durant ces grandes nuits d'où le somme est banni, 
 
Te dira: « Que vous sert, courtisane imparfaite, 
De n'avoir pas connu ce que pleurent les morts? » 
— Et le ver rongera ta peau comme un remords.
 
20 h 40. Le tueur scrutait sa proie à travers les persiennes du volet de la cuisine. Linda Évangesti venait de pénétrer dans la pièce. Elle but un verre de jus de fruit tout en mettant son collier en or. Ensuite, elle attrapa les clés de sa voiture qui étaient posées sur la table et repartit dans le salon. Puis, elle s’observa un moment devant le miroir de la salle de bain avant de se rendre à son rendez-vous.
C’est le moment de passer à l’action.
Satan Trismégiste se redressa et fila devant la porte d’entrée. Il enfonça sa casquette sur sa tête et jeta un coup d’œil en direction de l’entrée principale. 
Personne dans le lotissement.
Il se plaqua contre la façade.
La poignée pivota et la porte s’entrouvrit.
Le psychopathe ne laissa pas le temps à sa proie de sortir de sa demeure. Il envoya un puissant coup de pied dans la porte qui rebondit contre l’arcade sourcilière de l’infirmière. La jeune femme bascula à l’arrière et chuta lourdement à même le sol.  Elle essaya de se relever et de se protéger, mais Satan Trismégiste l’attrapa par la gorge. Il saisit rapidement son couteau, et à l’aide du manche, il lui fractura la pommette, le nez et la mâchoire. 
Linda cracha du sang et des morceaux de dents.
Elle essaya de s’agripper à son bras en hurlant.
— T’es coriace, ma salope ! s’énerva-t-il en lui broyant la mâchoire à coups de rangers.
Le monstre aimait  entendre et sentir les os craquer.
Il prenait un incroyable plaisir à détruire cette beauté superficielle et se considérait comme un artiste en faisant ressortir la laideur intérieure de ces jeunes femmes.
Satan Trismégiste se tenait immobile dans le couloir de l’entrée et contemplait son œuvre : le masque de chair et de sang.
Linda Évangesti n’avait plus de visage.  
Il  se pencha et lui arracha ses habits. 
L’excitation montait en lui.
Il se redressa et la contempla.
L’infirmière était nue.
Sous le masque de la mort, un corps parfait.
Il l’admira.
Une peau douce et claire, un  corps bien dessiné, de magnifiques jambes et des seins fermes.
À présent, elle était sienne et il la possédait.
— Tu ne pourras plus faire ta pute ! Garce ! Et quand je pense que tu as osé te refuser à moi. Je n’avais pas d’argent, hein ?  C’est pour cette raison. Sale, pute ! Tu préfères plumer les riches. De toute manière, je ne voulais pas de toi. Maintenant, je vais détruire le corps de la tentatrice.
Satan Trismégiste était en plein délire.
Une vague de désir, intense et dévastateur, monta en lui comme un feu ravageur. Il allait transcender ce Mal qui l’habitait en le canalisant sur sa victime.
Sa tête tournait et ses oreilles bourdonnaient.
Ses  mains tremblaient.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Son corps transpirait la haine.
Une voix intérieure lui dit qu’il était temps d’agir.
Premier acte, début de la purification.
Il passa sa mini caméra frontale haute-définition autour du front et l’alluma. 
Le spectacle pouvait commencer. 
Quand le Grand Œuvre serait enfin réalisé, alors il pourrait envoyer toutes les vidéos sur Internet. Le monde comprendrait qui est Satan Trismégiste. Nullement un personnage de fiction. Mais un être supérieur venu de la nuit des temps pour apporter le savoir et la connaissance. L’homme qui maîtrisait les énergies terrestres. 
Le monstre filma le corps de Linda Évangesti. Puis, il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et sortit une boîte qui contenait un iris des marais. Il déposa délicatement la fleur sur le cœur de sa malheureuse victime.
Que la purification commence.
Il inspira et émit un cri rauque.
Il arma son couteau et enfonça à plusieurs reprises la lame dans le vagin de sa victime. 
La chair craqua.
Le sang gicla et inonda le sol.
Le corps eut de légers soubresauts, mais l’infirmière était déjà dans le coma. 
Un plaisir de satisfaction se dessina sur le visage du tueur qui approcha la caméra de la vulve et filma la chair déchiquetée.
La matrice est détruite.
Il se releva et lui trancha le visage d’un coup de lame, rapide et précis. La signature en hommage à l’homme qui rit de Victor Hugo. Puis, il replaça l’arme à intérieur de son sac à dos en ayant pris soin de nettoyer la lame. Il sortit son second couteau à la lame fine et étroite, mais extrêmement tranchante.
Une fois qu’il eut terminé le massacre, il prit le harnais qui se trouvait dans son sac à dos et le passa rapidement à l’infirmière. 
Un instant, il contempla son œuvre.
La jeune femme était nue et solidement harnachée. 
Elle ressemblait à une vulgaire poupée de chiffon sans vie à qui on aurait arraché le visage. 
Le monstre esquissa  un sourire de satisfaction.
Il l’attrapa par les mousquetons et la traîna jusqu’au portail d’entrée. Ensuite, le psychopathe retourna à sa voiture, fit une marche arrière jusque devant la maison  et jeta, sans ménagement, le corps de Linda Évangesti dans le coffre.
 
22 h 30. Satan Trismégiste s’engouffra dans le chemin des Chartreux et gara son véhicule à une centaine de mètres du parking situé au pied du mont Andaon. Le tueur ne voulait pas se faire repérer par les patrouilles de gendarmerie, alors il avait stationné sa voiture au flanc de la colline entre les pins et les cyprès. Le monstre était déjà venu faire plusieurs repérages de la zone et il savait que le lieu était relativement calme et peu fréquenté.
Le psychopathe leva la tête et promena son regard démoniaque en direction du fort Saint-André. La lourde façade en pierre, imposante et majestueuse, illuminée par les projecteurs, se détachait dans le noir de la nuit. 
Un  puissant éclair lézarda le ciel.
La pluie continuait de tomber sans relâche.
La nature se déchaînait.
La terre, l’air, l’eau et le feu.
Une nuit parfaite pour pratiquer le rituel.
Le tueur se retourna et contempla la chartreuse du Val-de-Bénédiction. Le tombeau du pape se trouvait ici, juste en face, à ciel ouvert sous la protection tellurique du fort.
Satan Trismégiste esquissa un sourire.
Le tombeau de l’innocent.
La Vénus d’Ille.
Ce n’est pas à l’œuvre que la capitaine aurait dû s’intéresser, mais à l’auteur : Prosper Mérimée.
L’arbre qui cache la forêt.
Le tombeau du pape Innocent VI se trouvait à l’intérieur de la chapelle de la Sainte-Trinité, et c’est Prosper Mérimée qui l’avait sauvé de l’oubli. En 1834, lors d’une tournée des monuments historiques, l’écrivain avait découvert le mausolée, détérioré et oublié, chez un vigneron.
Satan Trismégiste ne put s’empêcher d’éclater de rire en pensant à la tête que feraient les flics quand ils réaliseraient qu’ils se sont bien fait berner.
Bande d’incultes ! Vous aviez la réponse sous les yeux, mais vous n’avez rien vu. 
Le tueur aimait prendre des risques pour montrer sa supériorité.
Il  observa autour de lui. 
Personne. 
Il pouvait passer à l’action.
Il enfila sa cagoule et mit  ses gants en lycra. Ensuite, il ouvrit la boîte à gants et attrapa un pistolet à plomb. Il chargea l’arme, sortit rapidement de sa berline en vérifiant que personne ne le surveillait, puis il visa l’ampoule du lampadaire qui se trouvait derrière son véhicule. 
Un tir. 
Net et précis.
La zone se trouva aussitôt plongée dans la pénombre. 
Il ouvrit la portière de son véhicule et attrapa son sac à dos qui se trouvait dissimulé entre le siège avant et la banquette arrière. Il replaça méticuleusement son arme à l’intérieur et sortit une longue corde d’alpinisme qu’il entoura autour du réverbère. Ensuite, il ouvrit le coffre de sa voiture, attrapa l’infirmière en la tirant par le bras, et la fit basculer dans l’herbe. Les cervicales craquèrent quand sa tête heurta le sol.
Pour accéder au tombeau d’Innocent VI, Satan Trismégiste devait d’abord franchir un mur d’enceinte qui faisait deux mètres cinquante de haut à partir de la route qui surplombait la chartreuse. Cependant, il y avait un dénivelé important pour atteindre la chapelle qui se trouvait en contrebas. Il devrait donc descendre en rappel sur une hauteur de 8 mètres.
La pluie  tombait sans relâche.
Le monstre était trempé des pieds et la tête.
Il vérifia le nœud autour du poteau, puis il traîna l’infirmière jusqu’au mur d’enceinte qui entourait la chartreuse. 
La jeune femme ressemblait à une marionnette désarticulée recouverte  de sang, d’herbes et de boue. Le monstre la releva en l’attrapant violemment par les cheveux et attacha solidement la corde au harnais. Ensuite, il ajusta son sac à dos et grimpa le long du mur en pierre. Le vent et la pluie lui cinglaient le visage, mais il était aguerri à ce genre de difficultés.
Le tueur faisait corps avec la paroi.
Une fois qu’il fut au sommet, il se servit de ses jambes comme crochet, inspira un coup sec et remonta la jeune femme à la simple force des bras. Il réussit à la hisser difficilement sur le rebord du mur, l’attrapa fermement par les épaules et la fit basculer de l’autre côté.
Un bruit sourd. 
L’infirmière s’écrasa en contrebas.
Sa tête s’était fracassée contre une grosse pierre.
Une mare de sang entourait le corps sans vie.
Le psychopathe descendit en rappel en quelques secondes avec une incroyable dextérité et s’immobilisa pour contempler le mausolée d’Innocent VI.
Le monstre était en phase d’intense excitation.
La purification au soufre alchimique allait enfin avoir lieu dans un endroit sacré où régnait une puissante énergie nécessaire à la réalisation de la deuxième phase du Grand Œuvre, l’Œuvre au blanc, le stade de la purification, qui se réalisait sous le signe de la lune.
Il contempla le corps inerte, au visage atrocement mutilé et à la mâchoire démantibulée, qui n’était plus qu’un mélange d’herbe mouillée, de terre, d’os, de chair et de sang. 
Satan Trismégiste va libérer l’étincelle divine qui sommeille dans ce corps, œuvre du malin. La garce sera purifiée et pourra rejoindre le royaume éternel, songea-t-il au comble de l’excitation.
Le tueur attrapa à nouveau Linda Évangesti par les cheveux en arrachant une touffe et la traîna jusque devant le portail en acier qui permettait d’accéder à la chapelle de la Trinité.
Il prit les crochets palpeurs qui se trouvaient dans la poche de son pantalon et déverrouilla rapidement la serrure. Puis, il attrapa sa proie par le bras et la traîna devant le tombeau.
 Il retourna la jeune femme sur le dos en écartant ses jambes et ses bras à la manière de l’homme de Vitruve.
Le corps formait un pentagramme.  
Un frisson le traversa.
Son excitation était à son paroxysme.
Sa tête tournait.
Le chaos et les ténèbres l’enveloppaient.
À ce moment-là, une force supérieure l’animait.
Il attrapa le bidon d’essence qui se trouvait dans son sac à dos et aspergea le corps. Ensuite, il positionna correctement sa caméra frontale pour filmer le meurtre.
Le rituel pouvait commencer.
Il récita la table d’émeraude, le texte de la littérature alchimique et hermétique, attribué selon la légende au célèbre Hermès Trismégiste : « Il est vrai, certain et sans mensonge, que tout ce qui est en bas est comme ce qui est en haut; et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas: pour accomplir le miracle d'une seule chose. De même que toutes choses tirent leur origine de la Chose Unique Seule, par la volonté et le verbe de l'Un, Seul et Unique qui l'a créée dans Son Esprit de même toutes les choses doivent leur existence à cet Un par ordre de la Nature et peuvent être améliorées par l'Harmonie avec cet Esprit. Son Père est le Soleil, sa Mère la Lune, le Vent le porte dans son sein et sa nourrice est la Terre. Cette Chose est le Père de tout ce qui est parfait dans le monde. Son pouvoir est le plus parfait. Lorsqu'elle a été changée en Terre, sépare   la   Terre   du   Feu,   le   subtil   de   l'épais,   mais   soigneusement   et   avec beaucoup d'intelligence et d'industrie. Elle   monte   de   la   terre   vers   le   ciel   et   redescend,   nouveau-né   sur   la   terre  entraînant ainsi en elle la puissance du Supérieur et de l'Inférieur. Ainsi, la splendeur du monde entier sera tienne et toute obscurité te fuira. C'est le plus puissant de tous les pouvoirs, l'Énergie entre toutes les énergies, car il triomphe de toutes les choses subtiles et pénètre tout ce qui est solide. Car, c'est ainsi que le monde fut créé et que sont réalisées des combinaisons rares et des merveilles de toutes sortes. C'est   pourquoi   on   m'appelle   HERMES   TRISMEGISTUS,   car   je   me   suis   rendu maître des trois parties de la sagesse du monde entier. Ce que j'ai à dire sur le chef-d'œuvre de l'art alchimique, l'Œuvre  Solaire, est maintenant achevé. »
Ensuite, le tueur en plein délire mystique jeta sur sa victime le soufre alchimique qu’il avait fabriqué lui-même selon la tradition.
L’élément purificateur.Le soufre : le principe actif, le chaud, le feu, le masculin.
Son visage était parcouru par des spasmes nerveux.
Ses mains tremblaient.
Il craqua une allumette et la jeta sur le corps qui s’embrasa aussitôt.
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Prévenus par le chef de poste de permanence à l’hôtel de police d’Avignon qu’un meurtre avait été commis à la chartreuse Notre-Dame-du-Val-de-Bénédiction et que la villa d’Alain Verneuil était en flammes, la directrice d’enquête et le chef de la Crime venaient de partir en urgence chacun de leur côté. Anna roulait à vive allure en direction de Villeneuve-lès-Avignon, tandis que le commandant Herlin venait de traverser le pont de l’Europe et se dirigeait vers les hauteurs des Angles, chez le gérant du Cerinthe. 
0 h 50. Sirène hurlante, gyrophare en action, la capitaine passa devant la tour Philippe le Bel, jeta un coup d’œil en direction du chemin de terre qui conduisait à sa demeure et traversa la ville pied au plancher. 
La pluie tombait sans relâche. 
Un éclair lézarda le ciel et un coup de tonnerre éclata. 
La jeune femme avait du mal à se concentrer sur la route. Un nouveau meurtre venait d’être commis et elle n’avait pas réussi à sauver la malheureuse victime. L’angoisse l’envahissait au fil des minutes. Ses mains étaient toutes moites et son cœur bondissait dans sa poitrine. 
Les questions fusaient dans son esprit embrouillé.
Pourquoi le monstre avait-il  frappé dans son antre ?
Sa ville natale.
Villeneuve-lès-Avignon.
Pourquoi à la chartreuse ?
Satan Trismégiste voulait-il la défier ?
Anna se gara devant l’entrée principale de l’édifice où l’attendaient Allan Berckman et deux plantons qui montaient la garde. La jeune femme lança un regard inquiet à son ami, salua rapidement les policiers et s’engouffra dans un dédale de vieilles pierres qui permettaient d’accéder à la chapelle de la Sainte-Trinité. L’analyste comportemental la suivait sans rien dire. La situation était grave, le tueur avait déjoué les plans de la PJ. L’esprit ailleurs, Berckman se figea quand il arriva sur  la scène de crime.
L’endroit était humide, sombre et lugubre.
Une odeur âcre et pestilentielle flottait dans l’air. L’entrée de la chapelle, plongée dans la pénombre, était inaccessible pour le moment. Les techniciens de la PTS étaient en plein travail et passaient le Crimescope sur le corps calciné de Linda Évangesti.  
La capitaine scruta la malheureuse victime. 
Un frisson la parcourut des pieds à la tête.
Le corps carbonisé qui ressemblait à un morceau de charbon gisait à même le sol et formait un pentagramme. En arrière plan, derrière le cadavre calciné, le tombeau du pape.
J’aurais dû y penser… Devant le tombeau de l’innocent : Innocent VI, le successeur de Clément VI. Mais quel est le lien avec Prosper Mérimée ? se demanda Anna.
La capitaine culpabilisait.
Si elle n’avait pas focalisé sur le Palais des Papes et la cathédrale Notre-Dame des Doms, elle aurait fait le lien avec le jeu de mots. La chartreuse Notre-Dame du Val de Bénédiction aurait été placée sous surveillance et le psychopathe n’aurait pas pu commettre son crime.
Devant le tombeau de l’innocent, répéta-t-elle en secouant la tête, dépitée.
Le cœur tambourinant contre sa poitrine, les veines de son crâne prêtes à exploser, la respiration saccadée, elle s’approcha du commissaire Herman en essayant de se calmer. Elle devait absolument contenir le feu intérieur qui était prêt à la faire éclater de colère. 
 À l’abri de la pluie et du vent,  sous une tente bleue montée en urgence, son supérieur s’entretenait avec le procureur de la République, et comme à son habitude, Herman était d’avis de laisser filtrer le moins de détails possible aux médias. Par conséquent, le magistrat se préparait à donner une conférence de presse très succincte. 
Le directeur de la Chartreuse était à leur côté. 
Bras croisés, visage fermé, il les écoutait attentivement, mais n’avait pas encore ouvert la bouche. L’homme avait la cinquantaine. Il portait un pantalon beige et une chemise à manches courtes de couleur bleue. Les traits tirés, les yeux cernés et les cheveux en pagaille. Il s’était rendu immédiatement sur les lieux du drame, dès que le gardien l’avait prévenu. 
La capitaine fit rapidement le point avec ses supérieurs, puis elle éloigna le directeur pour l’interroger. Abattu et extrêmement choqué, il répondait difficilement aux questions de l’enquêtrice. Son regard se perdait dans le vide, il bafouillait, cherchait ses mots et essayait de se concentrer sur ses réponses.
Son esprit était ailleurs. 
Le Mal avait imprégné chacune de ses pensées.  
Il s’était insinué au plus profond  de son être.
Le corps de la victime carbonisée lui revenait sans cesse en mémoire. La tête atrocement mutilée et calcinée, la mâchoire béante avec cette terrible langue gonflée et noircie par les flammes, et le rictus démoniaque causé par la lacération du visage.
Sa vie n’aurait plus jamais la même saveur.
Il venait de croiser le démon.
Anna n’insista pas plus longtemps. 
Le directeur était en état de choc. 
Elle le remercia et lui conseilla de prendre rendez-vous avec un psychologue.
Accompagnée d’Allan Berckman, elle s’approcha de la scène de crime. Deux techniciens de la PTS en combinaison blanche s’affairaient autour du corps calciné de Linda Évangesti à l’intérieur de la chapelle de la Sainte-Trinité à la recherche du moindre indice encore exploitable. Un de leurs collègues, armé d’un appareil photo numérique, figeait la scène de crime. Le flash illuminait le tombeau du pape Innocent VI richement décoré. Un peu plus loin, la coordinatrice de l’IJ, Natasha Bale discutait avec le médecin légiste.
La scène semblait surréaliste. 
De violents éclairs lacéraient le ciel et la pluie tombait sans relâche. Le mistral s’engouffrait dans les brèches du mur d’enceinte et un sifflement strident résonnait à l’intérieur de la Chartreuse. 
L’enquêtrice détailla les lieux. 
L’endroit était de style gothique méridional : nervures à facettes des ogives et contreforts extérieurs massifs. Une magnifique rosace ornait le mur principal et renvoyait une lumière irisée. En arrière-plan, au sommet du mont Andaon, le fort Saint-André rayonnait. 
Face aux policiers, de puissants projecteurs éclairaient la zone de la scène de crime délimitée par le ruban de non-franchissement. Après avoir enfilé une combinaison blanche, une charlotte de papier, un masque de protection et des surchaussures, Anna s’approcha du corps carbonisé de Linda Évangesti qui se trouvait devant le mausolée de style gothique. L’odeur forte et âcre caractéristique de la chair brûlée lui remonta violemment dans les narines.
La jeune femme sentit ses jambes chanceler.
L’air lui manquait.
Sa tête tournait.
Son cœur se serra dans sa poitrine comme prisonnier d’un étau. Satan Trismégiste avait mis son plan à exécution et une autre jeune femme avait été assassinée sans qu’elle ne puisse l’empêcher.
L’OPJ  inspira lentement pour se calmer.
Elle ne devait pas laisser entrevoir la moindre émotion auprès de ses collègues. Un officier de police se devait d’être fort et montrer l’exemple. 
Berckman attrapa sa main pour la réconforter. 
Ils restèrent quelques secondes à scruter le cadavre. Puis l’analyste comportemental se tourna et dit, d’un ton étonnement calme :
— Ce n’est pas l’horreur du meurtre qui m’inquiète le plus, mais l’énergie et l’intelligence déployées par l’assassin pour parvenir à ses fins. Toujours le même  mode opératoire, mais cette fois-ci, il a modifié sa signature. Il a brûlé le corps. Je note une montée en puissance dans la violence. Il a besoin de ça pour évacuer sa tension psychique. Il est en plein délire mystique, cela exprime un certain état psychotique qui est en général caractéristique des tueurs désorganisés et non des tueurs organisés auquel notre homme appartient. Par conséquent, Satan Trismégiste est bien un tueur mixte qui contrôle sa psychose. Et ce ne sont  pas ses premiers meurtres. Pourtant, il n’y a rien de similaire dans le SALVAC. Il a peut-être modifié son mode opératoire depuis ses premiers crimes.
Anna écoutait son ami, mais elle avait l’esprit ailleurs.
Elle fit le vide dans sa tête pour ne pas se laisser submerger par les émotions. Elle devait se ressaisir et reprendre rapidement le contrôle de la situation. 
La capitaine avait commis une grave erreur en privilégiant la piste de la cathédrale Notre-Dame des Doms, mais à présent, elle devait tourner la page et aller de l’avant. Son mental de guerrière reprenait le dessus.
Ce qui ne tue pas rend plus fort.
Le proverbe de Nietzsche s’adaptait difficilement à la situation, car sa négligence avait causé la mort d’une innocente. Mais elle allait se battre et continuer la bataille.
Le psychopathe n’aurait pas le dernier mot. 
L’enquêtrice sortit son carnet de notes et fit le tour de la chapelle pour essayer de  s’imprégner de l’atmosphère qui flottait sur la scène de crime, et surtout pour se mettre dans la peau du tueur. 
Elle s’avança lentement vers le mur d’enceinte.
Elle pensait à la célèbre profileuse Micki Pistorius qui percevait le vent de la mort soufflant à l’endroit où avait été assassinée la victime.
Berckman lui emboita le pas. 
Il essayait lui aussi de capter l’énergie du démon.
L’air, la terre, la  pierre, le sol, les murs, la victime…
La présence du monstre et la violence de ses actes imprégnaient chaque élément de la scène de crime.
La capitaine s’immobilisa, s’accroupit et examina le sol. Le corps avait laissé de profondes traces dans la terre. Une large traînée de sang s’effilait jusqu’au tombeau. 
— Il l’a jetée du haut du mur. Elle s’est fracassée contre cette grosse pierre, fit-elle en désignant la mare de sang qui maculait le caillou et à côté duquel se trouvait un cavalier jaune portant le numéro 12.
Stupéfait, Berckman observa le mur d’enceinte.
— Il faut une certaine force et beaucoup d’agilité pour emmener un corps jusqu’ici. Je ne vois pas comment Verneuil aurait pu réussir tout seul… 
L’analyste s’arrêta de parler pour s’essuyer le visage.
La pluie tombait sans relâche. 
— Le tueur connaissait parfaitement les lieux. Il savait qu’il n’y avait pas de caméra de surveillance. Tout était savamment planifié et calculé, continua Berckman.
La capitaine ne fit aucun commentaire.
Elle hocha la tête et se dirigea vers la chapelle. 
D’autres cavaliers de marquages indiquaient la présence de nouveaux indices.
Le tonnerre gronda et des éclairs déchirèrent le ciel. 
Les crépitements de la pluie résonnaient contre les épais murs de pierre.
Anna s’avança vers le portail en fer qui permettait d’accéder au tombeau du pape. La jeune femme suivait les traces de sang qui se diluaient avec l’eau. La victime en avait perdu une incroyable quantité. Elle s’accroupit à nouveau pour détailler une touffe de cheveux numérotée par le cavalier 5. À côté, un autre marqueur indiquait la présence d’un morceau de dent. Chaque recoin de la scène de crime transpirait la violence du meurtre.
La capitaine se frotta le visage.
Son regard se posa sur le cadavre.
Le corps de Linda Évangesti était brûlé en surface et en partie calciné. Sa peau avait pris une teinte noirâtre et l’épiderme carbonisé se  crevassait. Rongé par le feu, son visage était méconnaissable. La rétractation des tissus découvrait les dents, les yeux s’étaient consumés et laissaient apparaître des orbites vides. 
Il était difficile d’imaginer la belle jeune femme que la victime avait pu être. 
Berckman fronça les sourcils et dit :
—  Il est plus expérimenté que ce que je pensais… Il a réussi à passer à travers toutes les patrouilles de police et les barrages de gendarmerie. Mais, il prend de plus en plus de risques. Il est sûr de lui et veut prouver qu’il est le meilleur.
L’analyste observa les techniciens de la PST qui rangeaient les échantillons d’analyses dans une mallette chromée.
Il  plissa les yeux et continua :
— Une certitude, le tueur vit dans la région. Il connaît parfaitement les lieux et leur histoire. Tu pourras me faire parvenir une photographie aérienne ? 
L’OPJ hocha la tête.
—  Il faut retrouver rapidement l’identité de cette jeune femme pour affiner le profil de l’assassin. Ainsi, je pourrai rentrer de nouvelles données dans le logiciel de recherche criminelle Analyst’s Notebook
— Tu n’as pas  obtenu de recoupement pour le moment ?
—  Non… Je n’ai pas assez d’éléments pour alimenter la base de données. J’ai rentré tous les suspects, les numéros de téléphone, les adresses, les indices des scènes de crimes, les divers lieux... Mais je n’ai pas vraiment de corrélation spatiale et temporelle qui se dessine pour me permettre de faire ressortir le profil d’un individu.
L’analyste s’arrêta de parler. 
Malerme venait d’arriver.
Il était trempé des pieds à la tête. 
Le lieutenant était essoufflé, il mit quelques secondes avant de reprendre son souffle.
— Gus est toujours aux urgences, mais l’doc a dit qu’il n’avait rien de grave. Fracture du nez. Par contre, il doit passer la nuit en observation.
Anna souffla.
Elle était rassurée.
— Herlin est toujours chez Verneuil ?
— Oui. Il y a aussi la Fouine et le Furet. Le boss t’appelle dès qu’il y a du nouveau. 
— Gus a vu quelque chose ?
— Il se souvient d’un homme en combinaison noire portant une cagoule qui a surgi de nulle part. Puis c’est le trou noir. Les pompiers ont éteint le feu, mais ils n’ont pas retrouvé de corps dans les décombres. La PTS de Montpellier est sur place pour servir de renfort à nos équipes.
— Et les gars de la BAC continuent de surveiller les jeunes femmes ?
Malerme hocha la tête.
— Rien d’anormal ?
— Pour le moment, tout va bien. On continue la surveillance.
— Satan Trismégiste est dans la nature. Alain Verneuil a disparu… Et c’est peut-être une seule et même personne. Je vais demander une commission rogatoire pour perquisitionner chez le pote de Verneuil, Stan Hadley. Le gérant du Cerinthe pourrait être chez son acolyte.
Malerme fit la moue et demanda :
— Tu veux que je m’occupe de toutes les caméras de surveillance  autour de la zone ? 
— Non. Driss s’en occupera. Pour le moment, il rédige le PV de constatations. Il s’est déjà renseigné auprès de la gendarmerie, et il n’y en a pas autour de la Chartreuse… On visionnera celle du centre-ville et des environs. Mais avec le mauvais temps… Continue l’enquête de voisinage. Demain, je demanderai une réquisition judiciaire au juge Imbert et tu contacteras les opérateurs téléphoniques pour obtenir le listing détaillé de tous les mobiles qui ont transité par les antennes relais qui se trouvent près de la Chartreuse. Ensuite, tu transmettras les fichiers informatiques à Allan pour qu’il rentre les numéros dans son logiciel. 
Anna s’arrêta de parler et désigna un type en parka noire qui trépignait à côté du directeur de la Chartreuse.
— Interroge le gardien pour savoir s’il n’a pas vu d’individus au comportement étrange  qui rodaient dans le coin ces derniers jours.
— OK ! C’est lui qui a prévenu la police ?
— Oui.  C’est en faisant sa ronde qu’il s’est aperçu qu’il y avait de la fumée dans la chapelle. Et quand il est arrivé sur les lieux, Satan Trismégiste avait disparu.
— Pas d’autres témoins ?
Anna secoua la tête. 
— À croire qu’il a un sixième sens ! Il a choisi la seule journée où il faisait un temps de chien. Mais putain, il nous a bien eus ! Tu le savais qu’il y avait le tombeau d’un pape, ici ? 
Embarrassée, Anna baissa les yeux :
— Oui… Mais je n’y ai pas pensé un seul instant… J’ai focalisé sur le Palais des Papes et le tombeau de Jean XXII à la Cathédrale Notre-Dame des Doms. Pourtant, le message : « le tombeau de l’innocent. » J’aurais dû y penser ! Le pape Innocent VI ! 
La capitaine marqua une pause. 
Elle balaya du regard la scène de crime et poursuivit :
— Prosper Mérimée… La Vénus d’Ille… J’ai interrogé le directeur de la Chartreuse. Il m’a expliqué que Mérimée était aussi historien et archéologue. Et il était chargé de l’inspection des monuments historiques. C’est lui qui a retrouvé le tombeau du pape chez un vigneron lors d’une tournée des monuments historiques…
Anna s’arrêta de parler. 
Les techniciens venaient de terminer les relevés et les analyses. Natascha Bale franchit le périmètre de sécurité et s’approcha de la capitaine de police en saluant Malerme.
— La victime est une jeune femme ayant entre 25 et 35 ans. Nous ne connaissons pas encore son identité. Pas de sac à main, pas de vêtements. Elle avait déjà perdu beaucoup de sang avant d’être emmenée à la chapelle. Le tueur l’a l’assassinée ailleurs. Ensuite, il a ramené le corps ici pour la brûler. Nous avons réalisé un moulage de l’empreinte dentaire que nous ferons parvenir aux dentistes de la région. Ses bijoux ont été placés sous scellés, ils serviront pour son identification.  
— Et au niveau des mutilations ?
— Coups de couteau dans le vagin et à la carotide, multiples fractures à la tête et lacération du visage.
La capitaine hocha la tête et prit un air satisfait.
La coordinatrice de l’Identité judiciaire s’essuya le visage avec un kleenex. 
— Le feu et la pluie ont effacé toute trace d’empreintes papillaires et d’ADN. Par contre, nous avons effectué un moulage élastomère des empreintes de chaussures qui se trouvaient autour de la victime. Un de mes gars vient de faire une comparaison avec celle retrouvée chez Clotilde Alberici. Elles correspondent au ranger Hans que portait le tueur la première fois. Ensuite, nous avons retrouvé des pétales de fleurs carbonisés. J’enverrai les scellés au laboratoire de Physico-chimie de l’INPS de Marseille. Et près du mur d’enceinte, nous avons isolé l’empreinte des roues de la voiture. Des fibres de la corde ont été découvertes  sur la pierre, ajouta-t-elle.
— Parfait ! Il me faudra rapidement la marque des pneus, et si possible, le modèle du véhicule.  Ainsi que le type de corde utilisé. 
— Pour les pneus, nous vérifierons dans la banque de données. Quant à la corde, ça risque de prendre plusieurs jours… 
Anna fit un hochement de tête.
Le commissaire divisionnaire Herman et le procureur Teil s’étaient approchés et écoutaient attentivement les explications de la coordinatrice en chef.  Une fois qu’elle eut terminé de parler, le divisionnaire prit la parole :
— Nous avons renforcé les patrouilles de gendarmerie et j’ai fait parvenir la photo d’Alain Verneuil à nos équipes. S’il est encore dans la région, nous allons rapidement le coincer !
— Et pour les médias ?
Embarrassé, Herman se tourna vers le procureur :
— Nous divulguerons le moins d’informations possible, car si les médias diffusent l’info qu’une nouvelle victime a été carbonisée devant le mausolée du pape Innocent VI, et que le psychopathe est en liberté… Ça sera la panique générale ! 
Le procureur ajusta ses lunettes rondes.
Les gouttes de pluie ruisselaient le long de sa veste Ralph Lauren. 
— Et ça relance l’enquête ! Je dois m’entretenir avec le juge. Richard et Borel ne sont peut-être que de simples complices, continua-t-il.
Anna fulminait.
— Nous devrions diffuser la photo d’Alain Verneuil dans les médias pour le retrouver rapidement. Nous n’avons aucune idée du rôle qu’il a pu jouer dans cette affaire. Il est peut-être le tueur, un simple complice ou sa victime, coupa la capitaine, le regard rempli de colère.
— Attendons, rétorqua laconiquement le procureur de la République.
Le médecin légiste s’approcha du groupe, l’air préoccupé.
 Ses yeux étaient rouges et cernés.
 La fatigue se lisait sur son visage.
— Il s’est lâché, votre type ! C’est un sacré carnage. C’est une combustion par inflammation. Il a utilisé un hydrocarbure. Et vu l’odeur qui flotte dans la chapelle, j’opterai pour de l’essence. D’après la quantité de sang qu’elle a perdue et l’état du corps, la  jeune femme devait déjà être morte quand le tueur l’a immolée. Elle a les cervicales fracturées et une plaie ante mortem au niveau de la carotide. L’autopsie nous en dira plus. Si la victime était encore en vie, nous retrouverions une spume rosée et de la suie dans les voies respiratoires. Quant aux organes, ils  prennent une teinte rosée. Je ferai aussi une histopathologie des voies aériennes et une analyse toxicologique.
— Pourtant, d’après la posture du corps, il semblerait qu’elle se soit défendue, intervint Berckman.
— La déshydratation des tissus musculaires, causée par les brûlures, provoque un repliement des avant-bras et des membres inférieurs qui donnent une attitude de défense, expliqua le légiste.
L’analyste comportemental plissa les yeux en hochant la tête. Son regard croisa celui du divisionnaire. 
— Est-il possible  d’estimer l’heure du décès ? continua la capitaine.
— Il est difficile de faire une datation précise vu l’état du corps. Mais d’après les blessures et le sang qu’elle a perdu avant l’incendie, la mort remonte à quelques heures.
— Donc elle aurait été assassinée dans la soirée… 
Le médecin hocha la tête.
— Et au niveau des blessures ? Que pouvez-vous nous dire ?
— Lacération du visage, mandibules fracturées, plaie au couteau au niveau de la carotide et mutilations vaginales. Les blessures semblent toutes ante mortem. La forme, la longueur, la largeur, la profondeur et l’emplacement des entailles semblent similaires au crime précédent. 
Le procureur de la République plongea son regard  sombre dans les yeux du divisionnaire qui hocha lentement la tête en signe de réponse. Dès lors, il n’y avait plus de doutes possibles, Satan Trismégiste était le cerveau de l’histoire. Le médecin légiste se passa la main dans les cheveux pour se recoiffer et s’essuya le visage. Anna scruta son supérieur qui n’avait pas encore ouvert la bouche et  semblait embarrassé.  
Elle  se tourna vers le légiste et demanda :
— Si nous ne parvenons pas à obtenir l’identité de la victime et que l’empreinte dentaire ne donne rien… Quelle solution nous reste-t-il pour  l’identifier ?
— Les os… Ils parleront peut-être. Nous pratiquerons une anthropométrie. L’ossature permet de connaître : l’âge, le sexe, les origines ethniques, les antécédents médicaux… Des fractures peuvent aussi faciliter son identification. Nous vérifierons si la victime ne possède pas de prothèses. Un examen radiologique sera nécessaire. Les prélèvements toxicologiques peuvent déterminer une éventuelle prise médicamenteuse. Nous identifierons aussi les marqueurs génétiques appropriés. 
— Parfait ! Il me faudra le rapport d’autopsie le plus rapidement possible, conclut Anna.
— Cas prioritaire ! Je pratique l’autopsie demain matin et vous aurez le compte rendu en fin d’après-midi, lâcha-t-il en attrapant sa mallette en cuir et prenant la direction de la sortie en saluant tout le monde.
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Anna marchait d’un pas pressé dans le couloir de la faculté Paul Valéry de Montpellier. Elle avait rendez-vous avec le professeur Donnard qui enseignait l’histoire religieuse et culturelle du Moyen  Âge.  L’homme  était un spécialiste dans le domaine de l’Alchimie, très réputé en France. Elle avait décidé de le rencontrer pour percer les mystères qui entouraient l’Œuvre de Satan Trismégiste, car les derniers résultats d’analyses de la PTS indiquaient la présence de soufre sur le corps de la victime. 
D’abord le sel, et maintenant le soufre et le feu… Puis il y a aussi les symboles alchimiques gravés sur la porte de la première victime et sur mon portail, pensa Anna, l’esprit embrumé devant la complexité de l’affaire. 
L’OPJ se fraya un chemin à travers un groupe d’étudiants qui sortait d’un amphithéâtre, et poussa une vieille porte vitrée, à la peinture écaillée, qui permettait d’accéder au Département d’Histoire et se présenta à l’accueil. 
— Capitaine Anna Valentin de la PJ d’Avignon, fit l’enquêtrice en sortant sa carte.
— Ah, oui… Le professeur vous attendait, répondit la secrétaire avec un regard pétillant.
 La jeune femme brune, coupée au carré, les yeux clairs, était en train de pianoter sur son iPhone. Elle posa son mobile et conduisit l’OPJ dans le bureau du professeur Donnard. L’homme, d’une soixantaine d’années, l’accueillit chaleureusement dans son antre, une grande pièce aux couleurs mordorées recouvertes d’étranges tableaux et de symboles ésotériques. Il portait un costume gris anthracite et une cravate noire avec des rayures blanches. Il avait les cheveux grisonnants coiffés à l’arrière, le front haut et de grands yeux vifs et perçants. 
— Capitaine Valentin ! Enchanté de faire votre connaissance, lâcha l’individu débonnaire en serrant fermement la main à son invité. 
— Professeur Donnard, fit la policière en le saluant à son tour.
— Installez-vous, dit-il en désignant un fauteuil capitonné en cuir qui se trouvait devant un grand bureau Strafor-Steelcase.
Anna s’assit confortablement.
Son regard se posa sur la bague que le professeur portait à l’annulaire droit et qui représentait deux V inversés.
L’homme s’assit à son tour et s’aperçut que la capitaine scrutait le mystérieux dessin. 
— C’est le symbole de l’alambic, expliqua-t-il.
La jeune femme le dévisagea avec de grands yeux ronds.
— L’alambic est le réceptacle à la base de l’alchimie. Il permet de sublimer les substances solides en gaz ou liquides, poursuivit-il.
Anna hocha la tête et prit un air pensif.
Elle imaginait Satan Trismégiste dans son laboratoire artisanal au milieu des éprouvettes et des produits chimiques  en train de composer ses étranges mixtures. 
Le professeur Donnard se redressa et posa ses deux mains à plat sur le bureau.
— Je n’ai pas bien compris ce que vous souhaitiez savoir exactement à propos de l’alchimie. Vous avez évoqué plusieurs meurtres, au téléphone… 
— Tout d’abord, je souhaiterais que vous n’ébruitiez pas l’affaire, coupa-t-elle. 
L’homme plissa les yeux, détailla son interlocutrice et dit  calmement : 
— Vous pouvez parler en toute tranquillité, rien ne sortira de cette pièce.
La capitaine se racla la gorge et reprit l’histoire depuis le début. Elle décrivit minutieusement les indices récoltés sur les scènes de crimes, la manière dont le tueur avait assassiné ses victimes et les messages qu’il avait envoyés.
Le visage du professeur s’assombrit.
Il tapota la table avec son index tout en réfléchissant :
— Satan Trismégiste… Hermès Trismégiste… Le sel, le soufre… Les symboles alchimiques gravés. Tout d’abord, il faut bien comprendre qu’il existe plusieurs manières de pratiquer l’alchimie. À l’origine, l’objectif des alchimistes était la réalisation du Grand Œuvre, la pierre philosophale, qui permettait la transmutation des métaux en or. Mais de toute évidence, il semblerait que le tueur puise ses connaissances dans l’Hermétisme, une alchimie spirituelle, une science occulte qui remonte à la nuit des temps et prend ses sources dans l’Égypte ancienne. Le but de cette doctrine est  la recherche de la vérité intérieure. Par conséquent, il n’est plus question de la transmutation des métaux, mais de la transmutation de l’âme, l’éveil spirituel.
Anna hocha la tête et dit :
—  D’après  ce que j’ai pu lire,  la réalisation du Grand Œuvre nécessite la séparation du soufre, du mercure et du sel. C’est bien ça ?
— Votre homme a étudié la Théorie des trois Substances de Paracelse pour qui tout corps se compose de : soufre, mercure et sel. Je pense que la réalisation du Grand Œuvre, vue par votre assassin, nécessite la conjonction des trois corps et des trois substances. Une fois les trois crimes réalisés, il aura atteint l’étape finale, l’Œuvre au rouge. 
— L’Œuvre au rouge ? 
— L’union du sel, du soufre et du mercure. Les trois phases du travail alchimique. La première phase est l’Œuvre au noir, dissolution du mercure et coagulation du soufre. La deuxième phase, l’Œuvre au blanc. La purification du mélange. Et la dernière phase, l’Œuvre au rouge. Il utilise l’énergie libérée lors des meurtres pour réaliser son Œuvre. En quelque sorte le catalyseur n’est plus l’alambic, mais l’énergie universelle. Ainsi, d’après mon analyse, chaque crime correspond à une des trois phases.
— Donc il aurait en tête de perpétrer trois meurtres ?
— Dans sa logique, cela semble une évidence. Le sel, le soufre… Il manque l’élément mercure. Le tueur est en plein délire mystique. Il doit penser purifier ses victimes en agissant de cette manière. Il ne fait pas partie des écoles traditionnelles alchimiques. Mais il doit avoir de solides connaissances. Par conséquent, il a dû lire les textes sacrés. 
— Vous pensez qu’il aurait pu faire partie d’une secte ?
Le professeur leva les bras au ciel en haussant les sourcils.
— Possible ! Mais un esprit perturbé peut très bien analyser les textes à sa manière. 
Le professeur s’arrêta de parler.
Il désigna le tableau qui se trouvait sur le mur face à lui et qui représentait une planche gravée sur un rocher.
—  Le texte de la Table d’émeraude. D’après la légende, il représente l’enseignement d’Hermès Trismégiste, le détenteur de la connaissance universelle : «  Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas. »  La doctrine d’Hermès suppose une correspondance entre toutes les parties de l’univers. Hermès, qui était la divinité Thot chez les Égyptiens, était le messager des dieux, le gardien des routes. Mais c’est aussi lui qui conduisait les âmes aux enfers. Et avec son caducée, il opérait les transmutations et les miracles. 
—Le tueur voudrait-il faire la transmutation des âmes impures en vue de les conduire  vers l’au-delà ?
— En quelque sorte, répondit laconiquement Donnard.
— D’après vous, pourquoi a-t-il choisi le pseudonyme : Satan Trismégiste ?
—  Hermès Trismégiste œuvre pour le bien. Mais le Mal habite le tueur, et il en a certainement conscience. Le personnage de Baudelaire est commandé par le Mal. C’est lui qui tire les ficelles et le manipule ! Par conséquent, votre homme sublime le Mal pour faire le Bien.
Anna fit une moue dubitative.
Une flamme éclaira subitement  la prunelle des yeux du professeur Donnard :
—  Il choisira certainement une personne différente des deux autres pour la troisième phase du Grand Œuvre. Le sel et le soufre sont des éléments purificateurs. Le sel est aussi un liant. Il empêche le soufre et le mercure de se séparer, donc de se décomposer. Vous m’avez dit que la police avait retrouvé du sel sur le cadavre de la première victime. Par conséquent, le tueur était dans sa première phase et se préparait au Grand Œuvre. La deuxième victime a été brûlée, et du soufre a été retrouvé sur son corps. Il était toujours dans l’idée de purification. Mais il semble évident que la dernière phase nécessaire à la réalisation du Grand Œuvre n’aura pas la même valeur symbolique à ses yeux. En effet, le mercure unit le matériel et le spirituel. 
—   Quel est le rôle du mercure dans le Grand Œuvre ?
—  Il symbolise le réceptacle du feu divin, le principe supérieur d’origine divine. Dans un premier temps, l’Alchimiste doit séparer les trois principes pour pouvoir les purifier séparément. Et une fois que le sel, le soufre et le mercure sont prêts, il les réunit pour réaliser le Grand Œuvre. 
— Mais s’il n’y avait plus cette idée de purification dans la dernière étape… Choisirait-il une personne qu’il considère comme pure ?  demanda Anna, intriguée.
— Il se pourrait bien… Et je me posais la question, si…
Le regard du professeur se perdit dans le vide.
Il se frotta le menton et ajouta :
— La réalisation du Grand Œuvre nécessite un investissement personnel de la part de l’Alchimiste. Son pseudonyme contient le nom de Satan : le tentateur. Et Satan tient une place importante dans le livre de Job. L’épreuve de la souffrance au travers du sacrifice. Satan et Job !
— La souffrance… Le sacrifice… La troisième victime pourrait être une personne pure qui a de l’importance à ses yeux, lâcha la capitaine, inquiète. 
—  J’ai rencontré beaucoup d’illuminés qui pratiquaient l’alchimie, des passionnés qui sacrifiaient leur vie pour réaliser le Grand Œuvre. La plupart avaient le cœur pur, ils œuvraient pour le bien. Mais l’homme dont vous m’avait dressé le portrait est un individu qui n’hésitera devant rien pour accomplir son projet. Et n’oubliez pas que de puissantes énergies sont en action pendant toutes ces phases. Vous allez devoir combattre le Mal. Personne n’est préparé à un tel affrontement. 
Anna  déglutit et sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Le professeur Donnard la mettait mal à l’aise. L’homme avait les pupilles dilatées et agitait nerveusement ses mains.  Il paraissait très inquiet.
— Celui qui maîtrise les énergies, maîtrise son environnement. Ayez le cœur pur, capitaine. Et protégez-vous des mauvaises énergies. Car si vous aviez vu, ce que j’ai vu, vous abandonneriez cette enquête. Les forces maléfiques sont puissantes et les simples mortels que nous sommes ne sont pas préparés à un tel affrontement, expliqua-t-il.
Donnard parlait avec plus de véhémence. 
Il semblait comme habité par ses convictions.
Le professeur continua ses explications en les étayant  par la lecture de textes anciens piochés dans de vieux manuscrits et montra plusieurs vidéos à l’enquêtrice.
Un peu plus tard, il raccompagna la jeune femme jusqu’à la sortie de l’établissement et lui dit en la saluant : « Soyez vigilante. Satan le destructeur est aussi un grand séducteur. Méfiez-vous de tout le monde. Et n’oubliez jamais que telle voie paraît droite à un homme, mais son issue, c’est la voie de la mort»
 
 
 



33
 
 
 
Anna venait tout juste d’arriver à l’hôtel de police d’Avignon. La jeune femme était encore chamboulée par les inquiétants propos tenus par le professeur Donnard. Elle pénétra dans son bureau en trombe, avec sous le bras, le dossier contenant les derniers PV d’auditions, les fadettes et les relevés bancaires que lui avait transmis le brigadier Sidhi. Menucci, le technicien du laboratoire informatique, l’attendait patiemment. Les cheveux en pagaille, les pieds sur le rebord de la fenêtre, la chaise penchée en arrière, il jouait au poker avec son téléphone Samsung et dégustait un café.
— Salut, Anna ! Ça farte ?
Le visage fermé, l’air grave, la capitaine de police posa sa veste en cuir sur le dossier de sa chaise et rangea son Sig-Sauer  P022 dans son tiroir.
— C’est la merde ! Je viens de rencontrer le professeur Donnard à la faculté de Montpellier, un spécialiste en Histoire religieuse. Il ne m’a pas rassurée du tout. Et d’après son analyse, Satan Trismégiste est à la deuxième phase du Grand Œuvre. En alchimie, il y a trois éléments essentiels : le sel, le soufre et le mercure. Sur la première scène de crime, il y avait du sel. Et nous avons retrouvé la présence de soufre sur le deuxième cadavre. Par conséquent, tout laisse à penser que notre tueur va frapper une troisième fois, car il manque l’élément mercure nécessaire à la réalisation du Grand Œuvre. 
—  Et Verneuil demeure toujours introuvable ?
— Oui !  Hier, Malerme et la Fouine ont perquisitionné chez son pote de baise, Stan Hadley. Mais que dalle ! Nous n’avons rien trouvé. Et le type n’a plus de nouvelles de lui depuis plusieurs jours… La BRI de Montpellier surveille sa demeure.
Elle s’arrêta de parler, s’essuya le front  avec un kleenex et attrapa une bouteille d’eau pour se désaltérer. C’était le début de l’été et la température était montée en flèche pour atteindre 32°C. Le soleil brillait dans un ciel sans nuage et le mistral s’était arrêté de souffler.
— Mais l’enquête avance. Nous avons fait parvenir les empreintes dentaires à tous les dentistes de la région. Et bingo, ce matin, ça a matché. La jeune femme se faisait soigner à Villeneuve-lès-Avignon. Linda Évangesti, 33 ans, divorcée, sans enfant et infirmière anesthésiste à l’hôpital d’Avignon. Malerme et Gustanzo se sont immédiatement rendus sur place. C’était une putain de boucherie dans le hall d’entrée. La PTS a passé toute sa maison au peigne fin. Nous attendons les résultats des analyses ADN, des traces papillaires et des fibres. La Fouine continue l’enquête de voisinage. Gustanzo et le Furet vérifient son emploi du temps, épluchent ses relevés bancaires et ses fadettes. Sidhi termine les PV de constatations. Ensuite, il t’amènera son ordinateur portable et son mobile. Il nous faudra tous les noms contenus dans le répertoire téléphonique, un listing détaillé de tous ses SMS et de ses communications Internet. Et comme d’habitude, tu envoies une copie des fichiers Excel à Berckman.
Le visage de Menucci venait de s’éclairer.
Le technicien informatique souriait.
Il posa sa tasse de café, s’accouda à la fenêtre et s’alluma une clope en contemplant le boulevard Saint-Roch.
— À présent, tout se recoupe.  Sur ton bureau, tu as le listing complet de tous les messages qui se trouvaient sur le mobile de Verneuil. Un seul numéro apparaît ! J’ai vérifié le nom du destinataire : Linda Évangesti. C’est évident, Alain Verneuil et Satan Trismégiste sont une seule et même personne. Nous en avons la preuve, maintenant.
La capitaine resta bouche bée.
Elle feuilleta rapidement le listing. 
— Mais comment il a fait… Depuis le début, je suis persuadé que le gérant du Cerinthe est le tueur, mais…
Le regard d’Anna se perdit dans le vide.
Elle réfléchissait.
— C’est quoi le problème ? demanda Menucci.
— On le surveillait 24 h/24. Je ne comprends pas…  Puis son profil ne correspond pas vraiment à celui de Satan Trismégiste. 
L’informaticien recracha une fumée grisâtre, scruta le visage de sa collègue et dit :
— Le type a disparu, sa baraque a cramé, on retrouve un téléphone qui l’incrimine, et tous les indices nous ramènent à lui. Le gars, c’est le cerveau de l’histoire. Il a dû manipuler le Gothique et le délinquant sexuel. 
— Je suis d’accord…, mais Satan Trismégiste est doué, rusé et malin. D’après les crimes, et le profil réalisé par Allan Berckman, le tueur doit avoir dans la trentaine, être physiquement agréable et d’allure athlétique. Verneuil est cultivé, mais c’est un bourrin ! Je ne le vois pas imaginer  un scénario aussi alambiqué. Puis il n’a pas un physique particulièrement attirant. Et surtout, il n’est pas sportif.  Je ne le verrai pas descendre un mur en rappel, porter un corps… 
— Alors si ce n’est pas Alain Verneuil, le vrai tueur est un sacré manipulateur !
—  Je ne sais plus quoi penser. Malerme  a auditionné Naomi Neyrard, la meilleure amie de Clotilde Alberici.  Linda Évangesti se rendait au même cours de salsa que Clotilde. Et Alain Verneuil y avait été lui aussi en début d’année. Toutes les pistes conduisent au gérant du Cerinthe. J’espère que les résultats de l’IJ nous permettront d’y voir plus clair.
— Sinon, il ne reste plus qu’à mettre la main sur le lascar pour élucider l’affaire ! conclut Menucci en jetant sa cigarette par la fenêtre.
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Depuis la mort de Linda Évangesti, l’enquête n’avançait plus. Satan Trismégiste n’envoyait plus de messages et toutes les pistes exploitables avaient été épuisées. Mais les enquêteurs ne lâchaient pas l’affaire, ils continuaient de fouiller le passé des victimes pour  obtenir de nouveaux indices. Quant au principal suspect,  Alain Verneuil, il était toujours en fuite. Un mandat d’arrêt avait été lancé à son encontre. La Brigade criminelle d’Avignon était sous haute tension et le commissaire Herman mettait la pression à ses hommes. 
 
Ce jour-là, Anna avait passé toute la matinée au TGI d’Avignon où elle avait fait le point sur le dossier Évangesti avec le juge Imbert et le commandant Herlin. De retour à l’hôtel de police, elle avait transmis le rapport de synthèse au commissaire Herman, puis elle était retournée dans son bureau pour s’occuper de la paperasse qui s’entassait dans les meubles de rangement. 
 
15 h 30. Anna classait les PV de constatations et d’auditions, les relevés bancaires, les rapports d’autopsies et les résultats d’analyses de la PTS, quand son téléphone vibra sur son bureau. Elle regarda le numéro qui s’affichait à l’écran, il ne faisait pas partie de sa liste de contacts. 
Elle décrocha.
— Capitaine Valentin ?
— Oui.
— C’est Andrew Stiner. 
La voix du fleuriste tremblait.
L’employé du Cerinthe transpirait la peur.
— Andrew, que vous arrive-t-il ? 
— Il faut que je vous voie rapidement… Je ne me sans pas en sécurité. J’ai des révélations à vous faire. 
— Mais, que se passe-t-il ? 
— Pas au téléphone… 
— Venez à l’hôtel de police. 
— Non. Je préfère vous rencontrer en dehors du travail. 
— Dans un café du centre-ville ?
— Non. Je ne tiens pas à ce qu’on nous voie ensemble. Il me traque. Il veut ma peau…
— Qui, Andrew ? Alain Verneuil ? 
Pas de réponse.
Le souffle de Stiner retentissait dans le haut-parleur.
—  Avez-vous de nouvelles informations ?
— Je vous dirai tout, mais pour cela, je dois me sentir en sécurité. J’ai peur, Anna. 
L’homme semblait terrifié.
— Je termine le travail à 20 heures, mais je vais essayer de me libérer vers 19 heures. Pouvez-vous passer chez moi à Villeneuve-lès-Avignon ?
— Nous serons seuls ? Je peux vous faire confiance ?
— Oui. Il n’y aura que vous et moi. Personne d’autre. Et vous serez en sécurité. N’ayez aucune crainte. 
— OK. Quelle heure ?
—  19  heures 15 ?
— D’accord. Mais surtout, ne parlez à personne de notre entretien. Je crois qu’il me surveille… Méfiez-vous de lui, Anna. Vous n’êtes pas en sécurité.
— De qui parlez-vous, Andrew ? 
Pas de réponse.
— J’ai besoin de me sentir en sécurité pour parler.  Votre adresse ?
— 11, chemin des Mimosas. Sonnez au portail, je viendrai vous ouvrir, et si je ne suis pas encore arrivée, il y aura mon père. 
—  À ce soir, Anna.  Je compte sur votre discrétion.
La capitaine n’eut pas le temps de répondre, Andrew Stiner avait raccroché. La jeune femme resta quelques secondes interdite, le regard perdu dans le vide. 
Qu’avait-il pu se passer depuis la mort de Linda Évangesti et la disparition de Verneuil pour que le fleuriste soit aussi terrifié ? Et surtout, pourquoi avait-il mis autant de temps pour l’appeler ?
Anna l’avait auditionné le lendemain du meurtre de l’infirmière anesthésiste. L’homme avait accusé le coup. Il était profondément choqué, car en peu de temps,  il avait perdu sa collègue et son patron. Et par voie de conséquence, son travail.
Elle regarda sa montre : 15 h 45.
La capitaine devait encore s’occuper de la paperasse, terminer les PV et passer  au bâtiment de la PTS pour voir Natascha Bale. 
 Devait-elle informer ses hommes de la conversation  avec Andrew Stiner ?
 Sidhi était très occupé. Il étudiait des fadettes et poursuivait les analyses des vidéos de surveillance. Gustanzo avait rendez-vous à l’INPS de Marseille. Et les autres membres de son équipe étaient sur le terrain. Quant à Herlin, il n’était pas présent au commissariat aujourd’hui. 
Devait-elle prévenir le commissaire Herman ?
Elle secoua la tête.
Je dois d’abord savoir de quoi veut parler Stiner.
 
18 h 30. Andrew Stiner s’engouffra dans l’étroit chemin de terre qui menait jusqu’à la demeure de la capitaine de la PJ. Il ralentit en passant devant le portail d’entrée et balaya le jardin d’un regard aiguisé. 
Le père d’Anna arrosait ses plantes.
Wipy se reposait paisiblement à l’ombre du platane.
Stiner stationna sa voiture au fond du chemin sous un marronnier et jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant de sortir de son véhicule. 
L’endroit était calme.
Un vent léger soufflait sur ses épaules.
Le fleuriste portait un jean noir Lévis et un sweat-shirt moulait son torse. Il mit ses lunettes de soleil Armani, enfonça sa casquette sur sa tête et inspira calmement pour se détendre. 
Une douce odeur de lavande, de rose et de mimosa flottait dans l’air.
Le soleil brillait dans un magnifique ciel bleu.
L’air était doux.
Andrew Stiner salua le père de la capitaine d’un geste de la main. M. Valentin posa son râteau, éteignit le robinet qui alimentait le tuyau d’arrosage et partit à la rencontre de l’inconnu.
Le parfum des acacias embaumait les lieux. 
Le jeune labrador dressa ses oreilles, scruta un instant l’individu qui se trouvait face à son maître et se recoucha aussitôt.
— Bonjour, M. Valentin, je suis Andrew Stiner. J’ai rendez-vous avec votre fille.
Le père d’Anna détailla l’homme au regard perçant qui dégageait une certaine  prestance et jeta un coup d’œil à sa montre.
— Anna m’a prévenu que vous deviez passer, mais je ne vous attendais pas avant 19 heures.
—  Un imprévu… Je dois me rendre à Marseille, ce soir. Je l’ai rappelée dans l’après-midi pour l’informer. Elle ne devrait pas tarder…
M. Valentin hocha la tête en se frottant le crâne.
— Ah… Je ne savais pas… Entrez donc, vous n’allez pas l’attendre dehors, fit-il en ouvrant le portail à Stiner et en lui serrant la main chaleureusement.
Il fut surpris par la poigne du fleuriste.
L’inconnu au physique athlétique était puissant.
Andrew  s’avança dans l’allée en détaillant son hôte.
L’homme était vêtu d’une chemise courte entrouverte  jusqu’aux pectoraux et portait un pantacourt. Ses cheveux poivre et sel en pagaille lui donnaient un air de Richard Geere.
— Installez-vous sur la terrasse. Je vais vous servir à boire. Pastis, whisky, bière, thé ou café ? Ou peut-être un jus de fruit ?
— Un jus de fruit. Je ne bois pas d’alcool. 
— Alors ça sera un jus d’orange bien frais.
— Avec plaisir.
— Asseyez-vous, je reviens. 
M. Valentin partit dans la cuisine.
Andrew Stiner s’assit sur une chaise en bois à l’ombre des platanes et détailla les lieux. Il s’imprégnait de  l’atmosphère douce et paisible qui régnait autour du mas familial. 
Son regard se posa sur le jardin.
Il était magnifique et bien entretenu.
Un gazon dense et vert, une vigne vierge qui grimpait le long des tonnelles, de jolies ancolies bleues et blanches bordaient les palissades, un parterre d’aubriétia violettes longeait des pas japonais, des jonquilles et des hortensias s’élevaient sur les bordures en pierre et de splendides rosiers enlaçaient la pergola.
Andrew se demanda si la capitaine participait aussi à l’entretien du jardin. Un instant, il s’imagina vivre dans ce lieu agréable où il se sentait en harmonie avec la nature.
Un rapace traversa le ciel en poussant un cri strident.
Stiner tressaillit.
Une onde brûlante le traversa de part en part. 
Un flash.
De violentes images lui traversèrent l’esprit et le ramenèrent à la triste réalité.
Il regarda sa montre : 18 h 40.
Anna ne serait pas là avant une bonne demi-heure.
M. Valentin revint avec un plateau qu’il posa sur la table. 
— Vous avez une magnifique demeure et un très beau jardin. Vous avez bien de la chance de vivre dans un tel environnement, fit Stiner en dégustant son jus d’orange.
Le père d’Anna esquissa un sourire et demanda :
— Vous travailliez avec la jeune femme qui a été assassinée, Clotilde Alberici ?
Stiner hocha la tête.
Son regard s’assombrit.
— Oui… Elle était devenue une amie… Nous étions tellement complices. Elle me manque beaucoup. 
M. Valentin caressa Wipy qui venait s’approcher de la table.
— J’espère qu’ils vont l’attraper ce malade. Vous avez de la chance qu’il ne s’en soit pas pris à vous. Je ne me sens pas en sécurité avec ce détraqué qui promène en toute liberté.  Il y a de ces tordus sur Terre…
Andrew allait répondre quand par inadvertance, il renversa son verre. Le liquide sucré et collant  se répandit sur la table et coula sur le sol.
— Je suis désolé…
— Ce n’est rien, je vais chercher une éponge, dit le père d’Anna en se levant précipitamment.
Le fleuriste attendit qu’il ait pénétré dans sa demeure pour se lever à son tour et lui emboiter le pas.
Sa tête tournait et ses oreilles bourdonnaient.
Nouveau flash.
Violent, sanglant et envoûtant.
Un éclair traversa son champ de vision.
Un voile sombre passa devant ses yeux.
Son regard s’assombrit.
Andrew Stiner traversa rapidement l’allée de graviers qui se trouvait devant la terrasse et pénétra dans la cuisine. Il s’arrêta un instant pour observer le père d’Anna qui était accroupi sous l’évier et cherchait une éponge neuve. 
Le fleuriste secoua la tête.
Son cœur bondissait dans sa poitrine.
Les veines de son crâne pulsaient.
Ses mains étaient toutes moites.
Il inspira lentement pour calmer ses nerfs et s’approcha à pas de félin pour surprendre sa proie qui ne l’entendit pas venir. Stiner contracta sa mâchoire, serra les poings et porta un terrible coup de rangers à l’arrière du crâne de M. Valentin. Le coup fut si violent que sa tête heurta de plein fouet le montant de la porte du placard et rebondit contre le sol. 
M. Valentin gisait à terre, inanimé. 
Une large balafre barrait son front ensanglanté.
La tête de Stiner se mit à tourner à nouveau.
De violentes images l’assaillirent. 
Du sang, de la  chair et l’odeur de la mort.
Le Mal l’imprégnait.
Il commençait à perdre toute notion de la réalité.
Satan Trismégiste prenait possession de son corps.
— Le rituel final va pouvoir commencer. Le Grand Œuvre va s’accomplir ! Par le mercure, tu seras purifié. Le père. L’élément masculin. La plus puissante source énergétique, lâcha-t-il en scrutant sa proie.
Ensuite, le psychopathe attrapa le père d’Anna par le bras et le tira jusqu’au centre de la pièce.
Une traînée de sang rouge vif  se forma sur le carrelage 
L’homme gisait à terre, inconscient.
Le monstre l’observa un instant, puis il partit chercher son sac à dos qui se trouvait dans le coffre de sa voiture et qui contenait le matériel nécessaire à la réalisation du Grand Œuvre. 
Satan Trismégiste revint quelques minutes plus tard. 
Il poussa la porte de la cuisine. Ensuite, il enfila ses gants en lycra, ferma les volets et déposa son matériel sur la table : ruban adhésif  de type Chaterton, pot en verre contenant le mercure alchimique et couteaux. 
Il attrapa M. Valentin sous les aisselles, l’assit sur une chaise et l’attacha avec le ruban adhésif. C’était la meilleure façon d’attacher sa proie rapidement et solidement. Un temps, il avait utilisé des colliers  de serrage de type Rilsan pour immobiliser ses proies, mais leur taille spécifique limitait leur utilisation. Et avec le Chatterton, il pouvait saucissonner et bâillonner sa victime.
Il recula et contempla sa proie.
Le psychopathe jubilait.
M. Valentin était solidement attaché sur la chaise.
Le tueur regarda sa montre : 18 h 55.
Dans quelques minutes, la capitaine de la PJ serait à son domicile. Le monstre devait se préparer à l’accueillir. Il attrapa son pistolet Taser  pour  la neutraliser, puis il  se plaça derrière la porte d’entrée. Calme et immobile, les sens en alerte, il accomplirait bientôt la dernière étape nécessaire à l’accomplissement du Grand Œuvre.
L’Œuvre au rouge, sous le signe du soleil. Le moment propice : le solstice d’été. L’union parfaite du sel, du soufre et du mercure. Les trois étapes d’évolution. La fusion des âmes purifiées avec le Principe Supérieur et l’éveil de l’Alchimiste, songea Satan Trismégiste en plein délire.
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Anna ouvrit les yeux, difficilement. Sa vue était trouble. 
Elle était solidement attachée à une chaise de la cuisine. Son corps était encore tout endolori. Les veines de son crâne pulsaient fort et une douleur lancinante lui parcourait la tête. 
Face à elle, son père.
Il était ligoté.
Ses yeux étaient grands ouverts et son regard rempli d’effroi. Il était recouvert d’ecchymoses et une large balafre lui barrait le front. Du sang dégoulinait le long de son visage déformé par les coups. Un gros scotch maintenait sa bouche fermée. Derrière lui, immobile et menaçant, l’employé du Cerinthe. L’homme l’observait fixement et tenait un couteau de combat avec une épaisse lame tranchante. 
Anna essaya de se ressaisir.
Son cœur cognait fort contre sa poitrine.
Le visage balafré et démantibulé de  Clotilde Alberici lui traversa l’esprit. Elle cligna des yeux et secoua la tête. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver ses esprits et rassurer son père :
—  Ne t’inquiète pas, papa, il ne nous arrivera rien. 
Son père dodelina difficilement de la tête.
—  Andrew… Pourquoi sommes-nous attachés ?  C’est à cause d’Alain Verneuil ?  continua-t-elle.
Un silence  pesant s’installa dans la pièce.
L’homme lui lança un regard sombre et menaçant.
La folie se lisait dans ses yeux.
Elle s’énerva et haussa la voix pour le faire réagir :
—  Andrew Stiner ! Répondez-moi !
Le regard de Satan Trismégiste brillait de colère.
Le mal le possédait.
— Andrew Stiner n’existe plus… Je suis Satan Trismégiste. Le Grand Alchimiste. Le trois fois Grand. L’Antéchrist qui ouvre les portes du royaume éternel et libère l’étincelle divine qui sommeille dans le corps des égarés.
Anna fixait le fleuriste.
La capitaine ne comprenait plus rien. 
Était-il vraiment Satan Trismégiste ?
Les pensées filaient à toute vitesse dans sa tête.
Elle se remémorera le début de l’enquête et les entrevues avec Stiner au Cerinthe. Elle trouvait l’homme séduisant, agréable et sympathique. Ses manières délicates, sa sensibilité… À aucun moment, elle ne l’avait suspecté.  Pire, elle avait même craint que le tueur ne s’en prenne à lui, car elle pensait qu’il était homosexuel. 
Anna se rappela les paroles d’Allan Berckman : «  Les tueurs en série de type mixte ou organisé peuvent être séduisants et charmants. La plupart du temps, ils arrivent à tromper leur entourage sur leur véritable nature. »
Anna tressaillit.
Une sueur glacée recouvrit son visage.
Elle ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’Andrew Stiner puisse être le tueur.
— Vous… Vous êtes vraiment Satan Trismégiste ? balbutia-t-elle, abasourdie. 
Pas de réponse.
L’employé du Cerinthe  était en plein délire.
Son visage changeait d’expression au fil des minutes.
Le masque de la mort la scrutait.
— Qu’allez-vous faire de nous, Stiner ? Pourquoi nous avoir attachés ? 
Anna  essaya de se ressaisir et de se calmer.
Elle devait gagner du temps et trouver une solution pour se détacher. Personne ne savait qu’elle avait rendez-vous à son domicile avec Andrew Stiner.  
Le tueur effleura le visage de son père avec sa lame.
— Je vous ai choisi pour l’étape finale du Grand Œuvre. Bientôt, vous renaîtrez avec la connaissance et le savoir ancestral. Par le rituel purificateur, je vous offre le salut éternel, car comme l’a dit mon frère : « Mon royaume n’est pas de ce monde. » Mais contrairement aux écrits des Nouveaux Testaments, je ne suis pas le maître du royaume du Mal, car il n’existe qu’un seul royaume, celui du principe supérieur. Et dans ce même royaume, le Bien et le Mal ne font qu’Un. Là-bas, nous serons tous réunis. Il n’y aura plus de souffrance.
Il se tut un instant pour admirer la capitaine et ajouta :
— Christ a ajouté : « Mais réveillez-vous donc, car vous ne savez pas quel jour le Seigneur vient. » Pour vous, l’heure est proche. Satan Trismégiste vient vous libérer. Je vous apporte la liberté et l’éveil spirituel. La chute de ce monde perfide est proche. 
Terrifiée, la peur au ventre, les membres tremblants, la respiration saccadée, Anna se hasarda à questionner le psychopathe tout en essayant de se détacher.  
Elle voulait se libérer et connaître la vérité.
— Et pourquoi Clotilde Alberici et Linda Évangesti ?
— Le principe supérieur les a mises sur mon chemin pour réaliser le Grand Œuvre. Ces femmes s’amusaient et profitaient des hommes, elles jouissaient du plaisir de la chair… Des garces sans scrupules. Elles devaient être punies et purifiées.
La capitaine essayait d’obtenir des réponses à ses questions tout en établissant le contact avec le tueur pour gagner du temps.
— Stiner ! Dites la vérité…. Vous étiez en colère ! Ces jeunes femmes avaient refusé vos avances, poursuivit-elle pour le faire réagir.
Satan Trismégiste se rembrunit.
Son regard devint menaçant.
— Ce n’était pas mon genre, ces filles…, des garces… Mais elles ont été mises sur ma route. Et je les ai purifiées en vue du Grand Œuvre. 
Anna comprit qu’elle ne parviendrait pas à le raisonner. 
Andrew Stiner était en plein délire.
 La capitaine devait tenter le tout pour le tout si elle voulait sauver sa peau et celle de son père. La jeune femme décida d’utiliser  le  bracelet métallique de sa montre pour trancher le ruban adhésif qui maintenait ses poignées. Discrètement, elle fit des petits mouvements de va-et-vient en essayant d’entailler le Chatterton. 
— Et Verneuil, Borel et le Gothique ? Quel a été leur rôle dans votre plan machiavélique ? Étaient-ils vos complices ?  demanda-t-elle pour occuper le tueur.
Satan Trismégiste éclata de rire.
Un rire grave, caverneux et puissant.
— Vous n’avez rien compris… Ils faisaient partie du plan. Ces hommes devaient payer ! Et en même temps, ils me permettaient de brouiller les pistes et de m’amuser avec les flics. Borel n’était qu’un pervers… Un pédophile…  Des types comme lui ne doivent pas rester en liberté ! Je me suis introduit dans sa demeure pour récupérer son ADN et les fibres de ses vêtements que j’ai ensuite déposés sur les lieux du crime pour le faire accuser. Le Gothique, c’est différent… Il s’est retrouvé un peu là par hasard. Et comme on dit, le hasard fait bien les choses. Quant à Alain Verneuil, c’est un dépravé, un pervers, un vicieux… Je me suis débrouillé pour me faire embaucher… Et la suite, vous la connaissez.
Anna était sidérée par l’effroyable intelligence du psychopathe. L’homme les avait menés en bateau depuis le début. 
— Eh oui, ma chère Anna, ne faites pas cette tête ! Le grand Satan Trismégiste va réaliser le Grand Œuvre en faisant payer des monstres.
— Mais c’est vous, le monstre, Stiner ! Vous êtes pire que Borel et Verneuil. Et ces pauvres filles que vous avez tuées, elles voulaient simplement  profiter de la vie.
Satan Trismégiste plissa les yeux et lança un regard dédaigneux à la policière.
Son regard en disait long sur le fond de ses pensées.
Un long silence s’installa dans la pièce.
— Et Baudelaire ? Les Fleurs du Mal… L’Alchimie et les symboles ? C’est à cause de votre mère ? continua la capitaine pour le faire réagir et occuper son esprit torturé.
— Ma mère… 
L’enquêtrice avait touché la corde sensible.
Le tueur baissa les yeux.
Sa voix devint tremblante.
Ses mains se crispèrent sur le manche du couteau. 
— L’Antéchrist est venu au monde dans la matrice maléfique. Ne parlez pas de ma mère ! Non ! Ça ne vous regarde pas, hurla-t-il, les yeux exorbités et injectés de sang.
La jeune femme se rappela le profil psychologique établi par l’analyste comportemental.
— Votre maman était belle, douce et cultivée. Elle vous lisait des poèmes de Baudelaire… Mais votre père était un monstre. Un tyran… Il vous frappait et abusait sexuellement de votre mère. Et peut-être même de vous, Andrew. Vous étiez si jeune… Si sensible… Si  seul…  Vous vous êtes créé un monde imaginaire et avez inventé des amis. Vous en voulez à votre mère de ne pas vous avoir protégé de ce monstre ? Mais toutes les femmes ne sont pas comme elle…
Le scotch commençait à se détendre et s’entaillait.
Si la capitaine parvenait à se libérer de ses liens, peut-être pourrait-elle attraper l’arme du tueur quand il s’approcherait d’elle.
Le visage du monstre changea à nouveau d’expression.
La prunelle de ses yeux brillait de colère.
— Vous ne comprenez rien. Vous me décevez beaucoup, Anna. Je vous pensais plus subtile. 
— C’est donc ça… Vous en voulez à votre mère de ne pas vous avoir protégé de la violence de votre père. Mais nous n’y sommes pour rien… Libérez-nous, Andrew. 
— Arrêtez de dire n’importe quoi, Anna. Je sais que vous êtes différente. Vous n’êtes pas comme toutes ces femmes… Ce regard… Cette beauté… Votre intelligence et votre force de caractère.
— Je vous rappelle votre maman, mais en plus forte, en plus courageuse ? C’est ça qui vous plaît chez moi ?
Satan Trismégiste plissa les yeux.
Il ne répondit pas.
— Libérez mon père, il n’y est pour rien ! 
— Je me suis renseigné sur vous… Votre père, ce n’est qu’un lâche ! Un égoïste. Un faible. Il a laissé votre mère se faire assassiner froidement et n’a même pas été capable de vous élever correctement. Vous devriez être fière que je le choisisse pour faire partie de la dernière étape, l’Œuvre au rouge. Grâce à moi, sa vie va prendre tout son sens.
Anna  sentit son cœur se serrer.
Elle serra la mâchoire.
Des larmes coulèrent sur ses joues.
— Anna… Nous sommes pareils…. Nous sommes des âmes sœurs ! Le Mal va nous réunir à jamais. Grâce au rituel alchimique, vous prendrez conscience de cette violence que j’ai vécue et subie.
La capitaine tressaillit.
Le psychopathe divaguait.
— Vous êtes en plein délire ! Laissez mon père en dehors de votre folie, et je ferai ce que vous voudrez.
Un rictus démoniaque déforma le visage du tueur.
Il  posa sa main sur l’épaule de M. Valentin.
— J’ai besoin de votre père, car il faut un puissant lien énergétique entre deux êtres pour réaliser le sacrifice final nécessaire à la réalisation du Grand Œuvre. Ensuite, il représente l’élément masculin. Et l’élément masculin doit fusionner avec l’élément féminin, le mercure alchimique qui permet d’unir le matériel et le spirituel. J’en suis à l’étape finale de la transmutation des âmes. Et une fois le rituel terminé, le triangle de la trinité sera réalisé : le sel, le soufre et le mercure. L’équilibre parfait. J’aurai alors accompli les sacrifices en vue du Grand Œuvre. 
La folie se lisait dans son regard. 
Anna comprit qu’elle ne réussirait pas à le raisonner. Andrew Stiner était en plein délire. Et si elle ne parvenait pas à se libérer rapidement, il les assassinerait comme les autres. Elle devait tout tenter pour le neutraliser.
Je dois faire vite !Il va bientôt commencer son rituel, songea-t-elle en scrutant le monstre.
Satan trismégiste posa son couteau sur la table de la cuisine et fouilla dans son sac à dos. Discrètement, la capitaine entaillait le scotch avec le bracelet de sa montre et essayait de décoller le ruban adhésif avec le bout de ses doigts. Elle allait bientôt réussir à se libérer. Plus que quelques secondes… Mais une fois les mains libres, il lui restait encore ses jambes à détacher. Elle n’aurait jamais le temps suffisant pour arracher les derniers liens. Par conséquent, elle devait réussir à s’approcher au plus près de Satan Trismégiste pour s’emparer de son arme et le neutraliser.
Elle tira un coup sec.
Le ruban adhésif se déchira complètement.
Elle avait enfin les poignets libres.
Le tueur avait le dos tourné et secouait le pot en verre qui contenait une mixture grisâtre.
Anna réfléchit.
Impossible de défaire les liens autour des chevilles sans se faire repérer !
Elle devait trouver rapidement une solution.
Tout à coup, une idée lui traversa l’esprit. 
Si elle ne parvenait pas s’approcher de lui, elle devrait le forcer à venir. Elle envoya des coups de bassin de droite à gauche en poussant sur ses jambes. La chaise se trouva un instant en équilibre, puis bascula sur le côté. Anna réussit à amortir le choc avec ses mains, mais sa nuque craqua lorsque son épaule entra en contact avec le sol. Satan Trismégiste se retourna brusquement et se précipita sur la jeune femme pour l’immobiliser. La capitaine réussit in extremis à lui décocher un terrible uppercut en plein dans la mâchoire. 
Le monstre ne vit pas le coup venir. 
Il  vacilla et s’écroula sur le dos, sonné.
Anna ne perdit pas un seul instant, elle bloqua son bras et se plaqua contre son torse. Le monstre, qui était encore dans les vapes, essaya de la repousser avec sa main, mais la jeune femme réussit à lui marteler le visage de coups de poing. 
Un voile sombre passa devant les yeux du tueur.
Sa tête tournait.
Sa vue se troubla.
Un instant, il crut qu’il était fait comme un rat. Mais, la capitaine était encore attachée à la chaise par les chevilles. Il réussit à rouler sur le côté pour éviter la pluie de coups qui s’abattaient sur lui. 
Anna s’étira et poussa sur ses jambes pour essayer d’arracher ses liens, mais Satan Trismégiste profita de ce laps de temps pour se relever et se mettre hors d'atteinte de son adversaire. Il tituba et mit quelques secondes avant de retrouver ses esprits.
La jeune femme lança un regard désespéré à son père.
Elle était prise au piège.
— Ma douce Anna, vous êtes une redoutable adversaire. J’aime votre courage… Mais comprenez que je vais devoir vous punir de votre insolence, dit-il en se frottant le visage, sonné par la violence des coups.
Satan Trismégiste secoua la tête. 
Il était encore groggy. 
Un hématome venait de se former sur sa pommette gauche et sa lèvre inférieure avait gonflé.
Furieux, il s’approcha de la capitaine et lui envoya deux coups de rangers dans l’épaule. 
Anna hurla.
La douleur irradia son bras gauche.
Une douleur lancinante et insupportable. 
Le monstre venait de lui luxer l’épaule.
Excédé et fou de rage, il recula et lui donna un coup de pied dans la mâchoire qui émit un craquement lors de l’impact avec la chaussure. Puis, il l’observa se débattre et lui porta plusieurs coups de poing au visage jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse.
Une giclée de sang macula le sol. 
Anna avait la bouche fendue, la mâchoire gonflée et le nez cassé. 
M. Valentin gigotait sur sa chaise en gémissant.
Des larmes roulaient sur ses joues.
Sa fille, la chair de sa chair, son unique raison de vivre, était en train de se faire massacrer par le monstre et il était impuissant. Après sa femme, c’était maintenant au tour de sa progéniture.
Satan Trismégiste contempla la jeune femme.
Sa proie.
Sa chose.
Elle gisait sur le sol, inconsciente. 
Il l’attrapa fermement par les cheveux et la redressa sur la chaise. Puis, il prit le rouleau de ruban adhésif et l’attacha solidement.
— Il est temps de commencer le rituel. La phase finale du Grand Œuvre est proche. 
Il positionna correctement la caméra vidéo frontale et activa le mode enregistrement. Bientôt, le Web aurait l’intégralité de son Œuvre en ligne. Les internautes pourraient librement accéder aux snuffs films. Et peu importe si les flics pensaient que c’était Alain Verneuil, le cerveau de l’histoire et le Gothique et Borel, les complices. Le plus important, c’était la réalisation du Grand Œuvre. 
Le mercure alchimique dans la main gauche et le couteau de combat dans l’autre, l’Alchimiste toisait sa victime avec une expression de béatitude.
— La phase finale, l’Œuvre au Rouge ! L’union du soufre et du mercure alchimique. Le Grand Œuvre se termine par l’incarnation de l’esprit. Je vais répandre le Principe mercure sur ton corps. La trinité sera ainsi respectée : le sel, le soufre et le mercure. Le mercure est le dernier lien qui relie le soufre et le sel. C’est l’étape finale. Les énergies récoltées en purifiant les corps impurs lors des rituels permettront d’accroître la puissance des sacrifices. 
Le regarde de M. Valentin se remplit d’effroi. 
Il secoua la tête en essayant de se détacher, mais il était solidement ligoté. 
Son sort était scellé.
Satan Trismégiste s’approcha de sa victime et récita un de ses passages préférés des Fleurs du Mal, Caïn et Abel :
 
Race de Caïn, ton supplice 
Aura-t-il jamais une fin? 
Race d'Abel, vois tes semailles 
Et ton bétail venir à bien; 
Race de Caïn, tes entrailles 
Hurlent la faim comme un vieux chien. 
Race d'Abel, chauffe ton ventre 
A ton foyer patriarcal; 
Race de Caïn, dans ton antre 
Tremble de froid, pauvre chacal ! 
Race d'Abel, sans peur pullule: 
L'argent fait aussi ses petits; 
Race de Caïn, ton cœur brûle; 
Eteins ces cruels appétits…
Race d'Abel, voici ta honte: 
Le fer est vaincu par l'épieu ! 
Race de Caïn, au ciel monte,
Et sur la terre jette Dieu !
 
Il plongea son regard dans celui de sa proie et jeta sa mixture grisâtre sur le corps de M. Valentin. Celui-ci se cambra et gigota dans tous les sens. Ses ongles s’incrustèrent dans le bois de la chaise. Il essaya d’hurler, mais le ruban adhésif maintenait sa bouche fermée. Le mercure alchimique attaquait, rongeait et brûlait sa peau. Des cloques et des taches rougeâtres apparurent sur son épiderme. 
La douleur était vive et insoutenable. 
C’était comme si le démon dépeçait sa chair.
Satan Trismégiste jeta le bocal vide à l’autre bout de la pièce et se dirigea vers la capitaine qui était encore inconsciente. 
Sa tête reposait sur le côté. 
Il la gifla à plusieurs reprises.
Anna ouvrit difficilement les yeux.
— Réveille-toi, ma douce innocente. Le spectacle va commencer.
La jeune femme hurla en voyant le corps de son père brûlé et recouvert d’un liquide grisâtre qui glissait en dévorant sa peau. Son visage n’était plus qu’un mélange de chair, de sang et d’os.
— Mon mercure alchimique purifie l’être. Il est le principe féminin. Il se lie au masculin et unit le matériel et le spirituel. 
Impuissante, Anna assistait à cette scène insoutenable.
 — Nonnn !  Stinerrr ! Appelez les secours, libérez mon père ! Je vous en supplie ! Faites ce que vous voulez de moi, mais épargnez-le.
Un sourire se dessina sur le visage du monstre.
— Nous sommes liés à présent. Vous devez ressentir la souffrance que j’ai subie tout au long de mon enfance. Ainsi, l’énergie de votre haine et de votre colère catalysera le rituel alchimique. Vous me détesterez, mais c’est une étape nécessaire à la phase finale du Grand Œuvre. 
— Putain ! Stiner ! Vous n’êtes qu’un malade mental. Un  détraqué.
Anna craquait.
Impuissante, elle hurlait sa haine.
Satan Trismégiste s’approcha de son père et de la main gauche, il effleura son visage brûlé et rongé par le mercure alchimique. Il se retourna et regarda fixement la capitaine avec les yeux de la folie. 
Le monstre semblait possédé par le démon.
— Et maintenant, je vais libérer l’étincelle divine prisonnière des entrailles.
Il inspira calmement, souffla lentement, puis d’un seul coup, sec et précis, il planta sa lame dans le pubis de sa malheureuse victime et remonta jusqu’au cœur.
Un craquement sourd.
La lame venait de se bloquer contre la cage thoracique.
Le père d’Anna s’agita violemment et éclaboussa du sang partout. Son visage, ensanglanté, brûlé et rongé par le venin du diable, était déformé par la douleur.
Le monstre ressortit son arme et planta le couteau à plusieurs reprises pour ouvrir entièrement le corps, du pubis à la gorge. Un sang rouge vif gicla à travers la pièce et les organes jaillirent de la chair béante. Pendant quelques secondes, des soubresauts animèrent le corps sans vie de M. Valentin qui venait de rendre l’âme.
Tétanisée, Anna était figée sur sa chaise. 
En état de choc, les yeux hagards et la bouche grande ouverte, elle voulut hurler, mais elle n’y parvint pas. 
Son père était face à elle, éventré et les viscères à l’air.
L’odeur âcre et pestilentielle du sang, des fluides corporels et de la mort, flottait dans la pièce.
Satan Trismégiste se redressa et pointa son arme en direction du corps sans vie :
— La touche finale, cria-t-il en pleine extase.
La lame acérée fendit l’air en lacérant le visage de sa proie. La mandibule se détacha du maxillaire et une gerbe de sang éclaboussa le sol. 
— Je souris à la mort et la mort me sourit ! lâcha-t-il au comble de l’excitation.
Le monstre s’avança lentement vers la table de la cuisine, fouilla dans son sac et attrapa une petite boîte en carton. Il l’ouvrit et prit délicatement l’iris des marais qui se trouvait à l’intérieur. Puis il s’approcha du cadavre et déposa la fleur sur le cœur. Il se recula pour filmer son œuvre et récita un passage des Fleurs du Mal :
 
Sur l'oreiller du mal c'est Satan Trismégiste
Qui berce longuement notre esprit enchanté,
Et le riche métal de notre volonté
Est tout vaporisé par ce savant chimiste. 
 
C'est le Diable qui tient les fils qui nous remuent ! 
Aux objets répugnants nous trouvons des appas;
Chaque jour vers l'Enfer nous descendons d'un pas,
Sans horreur, à travers des ténèbres qui puent.
 
Une fois le rituel terminé, il se retourna vers la capitaine, le regard brillant, et dit :
— Maintenant, ça va être ton tour, mon âme sœur. Je t’offre le salut et la vie éternelle. Nous serons réunis dans l’au-delà. 
La jeune femme secoua la tête, se débattit dans tous les sens en insultant le psychopathe. 
Le tueur s’approcha lentement en agitant son arme. 
Il fit glisser la lame sur le visage angélique de la capitaine. La jeune femme se redressa, les yeux exorbités, et dans un dernier élan de survie, hurla :
— Sale merde ! Va pourrir en enfer ! Tu n’es qu’un pauvre détraqué. 
Il promena la lame autour de son cou et la fit glisser entre ses seins.
Anna regarda  le corps mutilé de son père.
Elle baissa la tête et éclata en sanglots. 
Brusquement, le monstre se figea. 
Le psychopathe venait d’entendre un bruit métallique à l’extérieur de la demeure. Il s’approcha de la fenêtre, regarda à travers les volets entrouverts et scruta  l’allée principale et le jardin.
Personne.
Anna redressa la tête et hurla toute sa rage.
Elle déversa sa haine au travers d’un flot de jurons.
Elle puisait dans le peu d’énergie qui lui restait.
Le monstre s’apprêtait à planter la lame du couteau en plein dans son cœur, quand soudain, la porte d’entrée vola en éclats. 
Une ombre surgit dans la cuisine.
Le psychopathe se retourna, paniqué.
C’était Alex Bowen, il fixa Satan Trismégiste avec ses grands yeux sombres. Le tueur se figea et toisa l’intrus au physique athlétique et à la musculature impressionnante.
— Mais t’es qui, toi ? interrogea le monstre, d’un air ahuri.
Pas de réponse.
Un peu plus tôt, alors que l’ex-capitaine du PI2G préparait ses valises pour partir au Brésil, il  avait subitement ressenti le besoin urgent de se rendre chez son amie. Il voulait absolument la voir avant de partir. D’habitude, il filait comme un voleur sans rien dire à personne et disparaissait pendant des mois. Mais cette fois-ci, un flash, une envie soudaine et intense, presque inexplicable, l’avait poussé jusqu’ici. À présent, tout était plus clair. La jeune femme était en danger et il avait dû percevoir ses vibrations. Et dès qu’il avait entendu les cris devant le portail, il avait compris et s’était précipité pour lui porter secours. 
Le Capteur du Mal lança un regard en direction d’Anna.
La jeune femme éclata en sanglots.
Elle était à bout de nerfs.
Satan Trismégiste se précipita sur Bowen, le couteau en avant, prêt à lui  traverser  le corps de part en part.
L’ancien militaire pivota. 
La lame effleura son bras droit.
Le tueur porta un deuxième coup au niveau de la gorge et enchaîna par une attaque à la cuisse. Son adversaire évita la lame tranchante qui sifflait dans l’air en bondissant sur le côté et plongea à même le sol quand Satan Trismégiste porta une attaque horizontale au niveau du torse.
Le monstre toisa son adversaire.
Tous ses sens étaient en alerte.
C’était la première fois qu’un individu parvenait à éviter sa lame.
Alex Bowen se releva en esquissant un sourire.
Il venait de comprendre qui était l’homme qui se tenait devant lui.
— C’est donc toi, Satan Trismégiste.
Le monstre plissa les yeux et fronça les sourcils.
— Et toi, t’es qui ?
— Celui qui va t’emmener dans le royaume des morts, répondit-il, froidement.
Le tueur se figea.
Une onde glacée traversa son corps.
L’individu qui se tenait face à lui portait le masque de la mort. À aucun moment, cet homme n’avait ressenti le doute et la peur. Ses mouvements étaient rapides et précis. Son adversaire était aguerri au combat. Il ne craignait pas de mourir. Pour la première fois, Satan Trismégiste se sentit impuissant. Une sueur froide recouvrit son corps et ses mains devinrent moites. Son cœur bondissait dans sa poitrine. Sa respiration était saccadée.
La capitaine retrouvait ses esprits.
Elle était toujours en état de choc.
— Ça va, Anna ?  demanda Alex.
En pleine torpeur, elle répondit difficilement :
— Crève-le !  Il doit payer.
Satan Trismégiste sentit son sang se glacer.
Il recula d’un pas et défia son adversaire avec son couteau. Même armé, il hésitait à l’attaquer, car il n’était pas certain de venir à bout du colosse.
— On fait quoi, maintenant ? Je suis armé… Le combat n’est pas égal… 
— Alors, pose ton arme, rétorqua aussi sec, Bowen.
Satan Trismégiste secoua la tête.
— J’ai une meilleure idée. Je vous laisse en vie et en retour, tu me laisses partir. Le Grand Œuvre est réalisé.
Le Capteur du Mal hocha la tête.
— Tu es d’accord ?  demanda le psychopathe.
— Tente… Tu verras bien.
Le monstre le fixa intensément.
— Tu bluffes… 
— À toi de voir. 
Satan Trismégiste hésita.
Son adversaire le laisserait-il partir sans combattre ?
Il secoua la tête et dit :
— D’accord… Tu ne me laisses pas le choix… Le combat est inévitable. 
— Alors tu es déjà mort, lâcha le Capteur du Mal, d’un ton calme et posé.
Tous les sens du tueur étaient en alerte devant l’aplomb de cet homme qui ne semblait pas connaître la peur. Il comprit qu’il devrait lutter pour s’en sortir vivant.
— Approche ! Viens te battre, hurla Satan Trismégiste.
Bowen demeura immobile.
Il toisait son adversaire.
— Alors, tu as peur ? continua le tueur.
Pas de réponse.
Un mélange de haine et d’angoisse envahissait le psychopathe qui ne savait plus comment réagir.
Les deux hommes s’observaient.
Les mains de Satan Trismégiste tremblaient.
Son cœur battait à se rompre.
Les veines de son crâne pulsaient.
Bowen était impassible et n’avait pas bougé d’un pouce.
Le monstre  fit un geste en avant. 
Bowen demeura immobile, il fixait attentivement son adversaire qui ne savait plus quoi faire. 
Attaquer ? Attendre l’attaque ? Prendre la fuite ?
Les questions fusaient dans le cerveau de Satan Trismégiste. Le comportement de cet homme n’avait rien d’habituel, et le doute l’envahissait au fil des minutes. D’habitude, le tueur fantasmait sur ses crimes, sur le contrôle de sa proie et la réalisation du rituel alchimique. Il prenait plaisir à  déchiqueter la chair de sa victime et faire couler le sang à flots. Il se sentait tellement puissant dans ces moments-là. Mais pour la première fois, il avait le sentiment d’être tombé sur un adversaire plus fort, plus coriace. 
Il ferma les yeux et les rouvrit.
Sa tête tourna et ses oreilles bourdonnèrent.
Le doute laissa place à la colère.
Une voix résonnait dans son cerveau.
Tue-le ! Démembre-le !
Une lueur démoniaque éclaira les prunelles de ses yeux.
Le démon avait pris possession de son esprit.
Le monstre déchira l’air de plusieurs coups de couteau en avançant sur son adversaire. Bowen s’écarta d’un bond, évita la lame et donna un coup d’avant-bras dans le poignet du tueur qui pivota d’un quart de tour et frôla son visage avec son arme.
Nouveau face à face.
Nouvelle attaque de Satan Trismégiste.
La lame en avant, il se précipita sur le Capteur du Mal.
Bowen attendit le moment ultime pour esquiver le coup, s’avança sur le côté en attrapant son poignet, puis pivota sur lui-même en lui fracturant le cubitus et le radius. Le psychopathe lâcha son arme en poussant un cri strident. Bowen essaya de lui porter un coup de genou dans le visage, mais son adversaire réussit à l’éviter en roulant au sol. Il se releva aussitôt en tenant son poignet cassé.
Le Capteur du Mal était surpris de l’incroyable agilité du monstre. 
L’homme doit être un sportif accompli, songea-t-il.
Bowen se remit en position de garde attendant une nouvelle attaque de son adversaire. Mais celui-ci se précipita sur la table de la cuisine et attrapa son sac à dos. Malgré la fracture, il réussit à sortir le bidon contenant dix litres d’essence. Il dévissa rapidement le bouchon et aspergea le combustible autour de lui.
Un rictus se dessina sur son visage.
Le psychopathe reprenait le contrôle de la situation.
— Tu me laisses partir ou je fais tout cramer ! T’as pas le choix, si tu tiens à la vie, mon gars, jubila-t-il en pleine montée d’adrénaline. 
Bowen marqua un temps d’hésitation.
Il jeta un regard interrogateur à son amie.
— Ne pense pas à moi. Tue-le, c’est un monstre ! Il doit mourir, hurla la capitaine.
L’ancien membre du PI2G hésitait. 
Anna risquait de périr dans les flammes s’il tentait de maîtriser Satan Trismégiste.
Le tueur s’avança lentement vers la capitaine et défia du regard son adversaire. Le Jerrican était coincé entre ses côtes et son biceps droit. Il leva sa main gauche et brandit un briquet Zippo. Il esquissa un sourire et fit couler l’essence sur le corps de la jeune femme.
Anna l’insulta.
Il éclata de rire.
L’essence se répandait le long du carrelage.
— Tu m’as sous-estimé ? Tu n’aurais pas dû. 
Pas de réponse.
— Si tu ne veux pas que je fasse brûler ta copine, tu vas suivre mes instructions à la lettre. OK ? ordonna-t-il sèchement en haussant la voix.
Le Capteur du Mal hocha la tête.
— Tu vas récupérer ma voiture et la reculer devant le portail d’entrée. Les clés sont dans la poche avant de mon sac à dos. Ensuite, tu prends la paire de menottes qui se trouve dans la boîte à gants, puis tu t’attaches au barreau du portail.
Bowen réfléchissait à toute vitesse. 
Il se rappela une intervention en Afghanistan quand il était encore béret rouge. Un fanatique avait essayé de s’immoler par le feu au milieu de la foule. Le parachutiste avait réussi à le neutraliser avant qu’il ne s’enflamme.
Il toisa son adversaire en essayant d’évaluer le temps d’inflammation de l’essence. S’il était assez rapide, il aurait le temps de bondir sur lui et d’éloigner son amie des flammes. 
— Dépêche-toi ! s’énerva le psychopathe en allumant le briquet et en promenant la flamme autour de lui.
Alex Bowen ne faisait pas confiance à  ce malade.
Il savait très bien que s’il le laissait tout seul avec son amie, elle ne s’en sortirait pas vivante. Le tueur devait terminer son rituel alchimique pour accomplir le Grand Œuvre, et ça passait forcément par la mort d’Anna. 
Un jour, la capitaine lui avait dit de ne jamais faire confiance à un tueur en série. D’après les spécialistes, ces individus étaient capables de tout pour réaliser leurs fantasmes et n’avaient aucune empathie envers leurs semblables.  Ils étaient des fourbes et des manipulateurs. 
L’ancien membre du PI2G  fit mine d’obtempérer et se dirigea vers le sac à dos qui se trouvait sur la table. 
Le tueur le suivit du regard.
Brusquement, Alex Bowen pivota sur lui-même et bondit sur le monstre. Paniqué, Satan Trismégiste hésita un instant avant d’allumer son briquet. Sa main tremblait, tandis que  son adversaire se rapprochait dangereusement. 
Je suis Satan Trismégiste ! Je dois me sacrifier pour réaliser le Grand Œuvre. Le royaume éternel m’attend,  songea-t-il en pressant sur la molette.
La pierre à briquet produisit une gerbe d’étincelles et la flamme jaillit. Bowen n’était plus qu’à un mètre du tueur. Le monstre lâcha son Zippo en esquissant un large sourire. 
Il avait gagné la bataille.
Il était le maître. 
Bientôt, le feu les consumerait tous dans d’atroces souffrances et purifierait ces corps impurs.
Bowen essaya d’attraper le briquet au vol, mais il lui glissa entre les mains et rebondit sur le carrelage. 
L’essence s’embrasa immédiatement. 
Une large flamme remonta le long du filet d’essence en direction de la capitaine. Le Capteur du Mal se précipita  sur son amie et bascula la chaise en arrière pour éviter qu’elle ne s’enflamme.
Le feu gagnait progressivement toute la pièce.
La table, les chaises et le fauteuil s’embrasèrent.
Satan Trismégiste traversa l’épais mur de flammes pendant que Bowen mettait Anna hors de danger.  Ensuite, il se retourna, traversa la pièce d’un bond et porta un puissant coup de pied dans les côtes du monstre. 
Le psychopathe chuta lourdement. 
Son pantalon s’enflamma immédiatement au contact du canapé. Il tapota le tissu pour essayer d’étouffer les flammes. 
Le Capteur du Mal en profita pour lui bondir dessus.
Bowen bloqua sa cage thoracique avec le genou et martela  son visage de coups de poings.
 Satan Trismégiste  s’échappa en roulant sur le côté et  attrapa son couteau effilé qui se trouvait dans la poche intérieure de sa veste. 
Bowen se releva et tenta de lui porter un coup de talon à la tête, mais le tueur  l’évita de justesse en se redressant rapidement. Son adversaire enchaîna par une série de puissants high kicks.
Anna hurla.
Le feu ravageait la pièce et consumait le corps de son père. 
Le Capteur du Mal se retourna.
Les flammes l’encerclaient. 
Une odeur âcre et forte se répandait progressivement dans la cuisine. Les effluves de plastique et de bois brûlés lui remontèrent violemment dans les narines. 
La chaleur chauffait son visage. 
Il devait faire vite.
Satan Trismégiste s’avança le couteau en avant.
Bowen n’hésita pas un seul instant. 
Il se rua comme une furie sur sa proie et le désarma. 
Avant que le psychopathe n’eût compris quoi que ce soit, le Capteur du Mal lui fractura le poignet gauche par un mouvement d’aïkido, kote gaeshi. 
Coup de poing sur la glotte, coup de tête sur le nez.
Satan Trismégiste s’effondra, sonné.
Le Capteur du Mal termina son attaque en lui martelant à nouveau  le visage de coups de poing. Et une fois que le monstre fut hors d’état de nuire, il se précipita sur son amie, la détacha rapidement et la sortit de la demeure pour la protéger des flammes qui commençaient à ravager l’habitation. 
Une fumée grisâtre s’échappait des fenêtres et glissait le long de la façade. 
Bowen maintenait Anna debout.
La jeune femme toisait Satan Trismégiste.
Le monstre rampait sur la terrasse.
Le visage en sang et les poignets fracturés, il réussit à se mettre à genou et se relever. Une fois debout, il leur jeta un regard vaporeux sans ouvrir la bouche. Groggy par les coups, il semblait ailleurs, perdu dans un univers lointain. 
La capitaine voulut s’avancer pour le frapper et hurler toute la rage qu’elle avait au fond du cœur, mais Bowen   l’empêcha, il  l’aida à s’allonger sur le banc en bois du jardin qui se trouvait sous le platane.
— J’appelle les secours… Mais avant, je vais te demander une faveur, dit-elle d’une voix tremblante.
Elle s’arrêta de parler et observa le monstre qui avait assassiné froidement son père. Satan Trismégiste titubait et continuait à les défier du regard. Le psychopathe, comme plongé dans un état second, semblait résigné à son sort.
 Avait-il compris que le Capteur du Mal ne le laisserait jamais s’échapper vivant ? 
Anna plongea son regard dans celui de Bowen.
L’ancien militaire se perdit dans ses magnifiques yeux bleus et dit :
— Tu es mon amie. Et quoi que tu décides, j’agirai selon tes souhaits.
Le regard de la jeune femme devint brillant. 
Des larmes roulèrent sur son visage.
Son cœur se serra dans sa poitrine.
— Emmène ce monstre très loin d’ici et fais-le payer pour toutes les horreurs qu’il a commises. Je veux qu’il ressente la souffrance qu’il a fait subir à toutes ces personnes.
Le regard d’Anna glissa sur Wipy.
Le labrador gisait sur la terrasse, la gueule ouverte et la langue pendante. L’animal avait une profonde entaille sur le flan et s’était vidé de son sang. 
La jeune femme éclata en sanglots en hurlant.
Elle avait perdu tout ce qu’elle avait de plus cher au monde. Bowen la serra très fort contre lui et déposa un baiser sur son front. Ensuite, il se leva et se dirigea vers le monstre pour accomplir les souhaits de son amie.
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Les gyrophares du camion des pompiers illuminaient la façade du mas familial. Les hommes du feu rangeaient leur lance à incendie après avoir éteint les dernières flammes. Une eau noire et poisseuse, mêlée à de la suie, ruisselait le long des murs de pierre et stagnait sur la terrasse. Une forte odeur de bois brûlé flottait dans l’air. Un liquide visqueux et sombre coulait sous la porte d’entrée. Le feu avait ravagé toute la cuisine en dévorant les murs et le mobilier, mais les autres pièces de la demeure avaient été épargnées. 
Sous la lumière des puissants projecteurs halogènes, les techniciens de l’Identité judiciaire en combinaison blanche s’affairaient autour du corps calciné dégoulinant d’eau et de chair brûlée. La coordinatrice en chef de la PTS, Natascha Bale, marchait au milieu des décombres et venait d’indiquer l’emplacement de l’arme du tueur  parmi les débris de l’incendie avec un cavalier de marquage jaune. Le manche en polymère du couteau avait fondu, mais la lame carbone demeurait intacte.
La lieutenante de l’IJ se pencha pour examiner la lame.
Couteau de combat, Scar Blades Crusader. Ce type s’y connaît en  armes blanches, songea-t-elle.
 À ses côtés, un technicien de la PTS inscrivait son nom et numérotait un scellé qui contenait les restes de la caméra miniature que portait le tueur. 
Un flash illumina le mur du fond.
Le photographe de l’IJ prenait en photo les boucles et les lanières du sac à dos qui avait brûlé sur la table de la cuisine. 
Driss Sidhi s’approcha du cadavre et l’observa.
La chair avait fondu,  le crâne était brûlé jusqu’à l’os et par endroits, protégée par les vêtements, la peau avait éclaté.
Le visage livide, les mains tremblantes sur sa feuille, le brigadier  essayait tant bien que mal de remplir le PV de constatations. Il avait vu de nombreuses scènes de crime dans sa vie, mais celle-ci était d’une rare violence. Le feu de l’enfer s’était abattu sur la demeure de sa supérieure et avait laissé les traces de sa férocité.
 
Sur la terrasse, le procureur de la République s’entretenait avec le juge Imbert. Suite aux déclarations de la capitaine de police, des investigations  approfondies seraient menées. Le juge d’instruction s’apprêtait à rendre une ordonnance de non-lieu, suite au supplément d’information. Le Gothique et Borel seraient certainement remis en liberté.  Le visage fermé, choqué par la violence du crime, le commandant Herlin écoutait attentivement les magistrats.  
Le médecin légiste, sur la demande du chef de la Crime, venait d’arriver. Il serra la main aux policiers et s’avança pour saluer ses collègues de l’IJ, mais s’arrêta net en voyant le corps carbonisé et rabougri, la mâchoire pendante qui lui faisait face.
Il scruta la tête.
Un spectacle d’horreur s’offrait à sa vue.
Le visage et les oreilles avaient été dévorés par les flammes. Deux orbites vides le fixaient. La chair rétractée autour de la bouche laissait apparaître les gencives blanches. 
Le légiste  posa sa mallette chromée sur le sol.
Il pensa à la chef de groupe.
Ce cadavre, dévoré vivant par le feu, c’était son père.
Une boule se forma dans son estomac.
 
Après qu’Alex Bowen eut neutralisé Satan Trismégiste, Anna avait appelé la police et les pompiers. Ceux-ci étaient rapidement arrivés sur les lieux de l’incendie. Pendant ce temps, le Capteur du Mal avait laissé sa moto au bord des rives du Rhône, puis il était retourné chez la capitaine et avait enfermé le psychopathe dans le coffre de sa voiture. Ensuite, il était rentré chez lui et avait attaché le monstre dans son garage. La capitaine avait raconté toute l’histoire depuis le début à ses collègues, mais à aucun moment, elle n’avait évoqué la présence de l’ancien membre du PI2G. 
 
À l’intérieur de l’ambulance, Anna était en état de choc.
Le médecin du SMUR venait de lui donner des calmants. La jeune femme était étendue sur un brancard, entourée par Berckman, Malerme et Gustanzo. 
Le visage livide et tuméfié, elle était à bout de forces. 
Du sang séché maculait ses vêtements, un pansement recouvrait son nez fracturé et une attelle immobilisait son épaule. 
La capitaine n’arrivait plus à parler, tout se bousculait dans sa tête. Un flot incessant d’images l’assaillait. Sa mère agonisant sur le trottoir, baignant dans une mare de sang. Ses années d’enfance où elle avait dû affronter les tourments de la vie sans se plaindre. Les longues nuits de solitude à pleurer toutes les larmes de son corps. Clotilde Alberici lardée de coups de couteau. Linda Évangesti immolée par le feu. Et maintenant, son père éviscéré et brûlé. 
Le temps et l’espace n’existent plus quand le Mal décide de prendre possession de sa proie. Alors, les ténèbres l’enveloppent et ne la lâchent plus.
Anna serra les poings et jeta un regard désespéré à Gustanzo  en hurlant: « Pourquoi tant de souffrance ? »
Le chaos prenait possession de son esprit.
Son cerveau était prêt à exploser.
Elle éclata en sanglots.
Le lieutenant s’approcha d’elle et caressa tendrement sa main. Il savait que plus rien ne serait comme avant.
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Alfredo Gustanzo marchait dans les couloirs de l’hôpital d’Avignon, le cœur lourd. Épuisé par la traque du tueur, rongé par le chagrin,  il n’était plus que l’ombre de lui-même. Un pansement sur le nez, les deux lèvres fendues et des hématomes un peu partout sur le visage, il portait encore les marques du déferlement de violence du psychopathe. 
Il frappa à la porte.
Une voix sibylline lui dit d’entrer.
Le lieutenant pénétra dans la pièce et marqua un temps d’arrêt. Sa collègue se trouvait alitée dans une chambre exigüe plongée dans l’obscurité. Un cathéter planté dans son bras la reliait par une tubulure à une poche de perfusion contenant du sérum physiologique. L’odeur de l’alcool et de la bétadine, qui flottait dans la pièce, lui donna la nausée.
Anna ouvrit péniblement les yeux.
Son collègue la salua et lui prit la main. 
— Ça va mieux, aujourd’hui ?
La jeune femme hocha difficilement la tête.
Elle avait le visage livide et des cernes sous les yeux.
La chef de groupe de la Crime souffrait d’une fracture au nez et d’une luxation à l’épaule. Elle avait aussi de nombreuses contusions et des hématomes un peu partout sur le corps. Cependant, la douleur physique n’était rien comparée au choc psychologique lié à la mort atroce de son père. Le matin même, le médecin hospitalier lui avait prescrit des anxiolytiques et des antidépresseurs pour la calmer, car la jeune femme n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Elle était tourmentée par d’horribles images.
Gustanzo ne l’avait jamais vue dans un tel état, son cœur se serra.
— Les gars de la Brigade m’ont chargé de te dire qu’ils pensent à toi. Ils espèrent te revoir rapidement dans les locaux… 
Un léger sourire se dessina sur le visage de la capitaine, mais le cœur n’y était pas. Elle se redressa sur son oreiller en se tenant le bras.
— Et l’enquête ? Ça avance ? demanda-t-elle en bougeant difficilement la mâchoire.
Anna n’avait pas avoué la vérité à Gustanzo sur le sort réservé à Satan Trismégiste. Elle espérait que personne ne découvre la supercherie. 
Le lieutenant se frotta les joues, nerveusement.
— Stiner court toujours… Il y a des barrages de gendarmerie un peu partout dans la région, et les journaux télévisés relayent sa photo depuis hier. Mais je pense qu’il a déjà quitté le pays.
— Tu as vu Natascha Bale ? 
La capitaine s’arrêta de parler, car son maxillaire la faisait souffrir. Elle effleura sa blessure du bout des doigts et ajouta difficilement :
— On a retrouvé quoi chez  lui ?
— Les chiens de la Brigade cynophile ont permis de retrouver le corps de Verneuil qui était enterré dans son jardin à côté d’une plantation d’iris des marais. Ce monstre avait démembré le gérant du Cerinthe et l’avait recouvert de chaux vive. Les techniciens de la PTS ont analysé la terre, elle correspond à celle retrouvée sur les pétales des iris qu’il déposait sur le corps de ses victimes. Nous avons aussi trouvé les Rangers Hans dans sa chambre et les vidéos de ses meurtres dans l’armoire de la penderie. Dans le garage, ce psychopathe avait aménagé un laboratoire pour fabriquer ses produits. Il y avait aussi une salle de torture insonorisée,  toutes sortes de couteaux et même des instruments chirurgicaux. 
Des bruits de pas retentirent dans le couloir.
Les infirmières poussaient un chariot.
— Tu as parlé au juge Imbert ? continua-t-elle.
— Oui. Il s’occupe activement du dossier pour permettre la mise en liberté du Gothique et Borel… En fin d’après-midi, le maire d’Avignon et le commissaire Herman devraient te rendre visite. Ils veulent te féliciter pour ton courage et ton sang froid. Ce matin, le procureur a donné une conférence de presse, mais il est resté très succinct sur  les circonstances du meurtre… Et les détails liés à l’enquête.
— Tu as ce que je t’avais demandé ?
Le lieutenant hocha la tête et lui tendit une pochette en carton. Anna l’ouvrit et attrapa le dossier contenant l’enquête de la Brigade criminelle sur la vie d’Andrew Stiner. La capitaine ne comprenait pas comment Satan Trismégiste avait pu passer entre les mailles du filet. Elle s’en voulait d’avoir été si négligente. À cause d’elle, son père était mort dans d’horribles souffrances, et elle ne se le pardonnerait jamais. Au début de l’affaire Alberici, le brigadier Sidhi avait vérifié le passé du fleuriste, mais l’homme semblait sans histoires.  Andrew Stiner n’avait jamais eu affaire à la police. Il n’était fiché nulle part : casier judiciaire vierge. Alfredo Gustanzo avait donc repris l’enquête et s’était penché sur la vie du tueur en série.
La capitaine lut la biographie du tueur.
Falk Stiner, son père, travaillait à la DDE et sa mère, Tania Stiner, était  bibliothécaire à mi-temps à la faculté des sciences de Marseille. Andrew avait passé son enfance au clos de la Rose. Au fil des années, Falk Stiner avait sombré dans l’alcool et était devenu violent avec les siens. Tous les soirs, lorsque le tyran rentrait à la maison, il s’en prenait à sa famille. Et parfois, il se laissait aller à ses vices les plus cachés en présence de son fils. L’homme aimait pratiquer des sévices sexuels à sa femme. Cette dernière se laissait faire sans opposer la moindre résistance. Il avait une totale emprise psychologique sur son épouse. 
Tania Stiner était une femme belle, douce et cultivée. Elle aimait la peinture et la littérature, particulièrement Baudelaire… Mais malheureusement, elle était soumise et n’avait jamais osé se rebeller contre son mari qui lui faisait peur. L’homme menaçait de la tuer et d’égorger leur fils si elle parlait à quelqu’un de ce qu’il se passait dans sa demeure. 
La vie de la famille Stiner avait basculé un soir d’hiver de l’année 1985 où complètement ivre, Falk Stiner s’était acharné sur sa femme à grands coups de ceinture. Il avait passé la nuit à hurler, ameutant tout le quartier. Et au petit matin, un voisin avait retrouvé Tania Stiner devant sa porte, enroulée dans une couverture avec son fils serré dans ses bras. Le corps de la mère de famille portait de multiples hématomes. L’enfant paraissait très choqué et des marques de brûlure recouvraient ses bras. Falk Stiner dessoûlait dans le salon, assoupi dans le canapé, comme si rien ne s’était passé. Une bouteille de whisky vide gisait sous la table basse. 
La violence conjugale avait atteint un tel degré d’intensité que le voisin avait immédiatement averti les services sociaux. Une enquête avait été diligentée et le juge des enfants en charge du dossier avait décidé de placer Andrew Stiner dans une famille d’accueil. Malheureusement, il était trop tard. Le diable avait déjà fait son travail… 
La capitaine tourna les pages.
Elle survola la période de l’adolescence qui était sans histoire et s’arrêta sur la formation du psychopathe. Il avait passé une licence en biologie à la faculté d’Aix-en-Provence. 
Le visage de son père déformé par la douleur traversa ses pensées. Une rage incommensurable monta en elle. Chacune de ses cellules transpirait la haine. Andrew Stiner devait payer. La jeune femme voulait qu’il ressente toute la souffrance qu’il avait fait subir à ses victimes.
Des larmes roulèrent sur ses joues.
Sa tête se mit à tourner.
L’enquête était close.
Une page se tournait. 
Dans quelques heures, le psychopathe ne serait plus de ce monde. Alex Bowen éliminerait froidement le monstre. L’ancien militaire du PI2G ferait ce qu’il sait de mieux faire : tuer.
Le regard vide, l’air absent et le visage sans expression.
Anna fixait le mur.
Aucun remords ne l’envahissait. 
Le Mal avait noirci son cœur à jamais, plus rien ne serait comme avant. À présent, elle comprenait ce que ressentaient les parents des victimes de crimes atroces. D’un certain côté, Satan Trismégiste avait raison. Un évènement traumatisant ne peut être compris que lorsqu’on l’a vécu.
Pardonne-nous nos offenses, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés
Le pardon, une vision illusoire du sage.
Anna avait espéré  pouvoir pardonner à l’assassin de sa mère qui lui avait volé son enfance. Elle y était presque parvenue. Mais Satan Trismégiste l’avait brisée, meurtrie au plus profond de sa chair, au fond de ses entrailles. Il avait anéanti ses illusions et détruit ses rêves.
Son désir de vengeance était insatiable.
Une seule idée l’animait : éliminer le Mal à la source.
Le Code d’Hammourabi.
La loi du talion.
 Si quelqu’un verse le sang de l’homme, par l’homme son sang sera versé. Genèse IX:6.
Alfredo Gustanzo déposa un tendre baiser sur le front de sa collègue et quitta la pièce. La capitaine avait besoin de rester seule. Un autre combat l’attendait. Elle devait faire le deuil et parvenir à reprendre une vie normale. 
Le lieutenant remonta le couloir, le cœur gros. 
Il s’essuya le visage, des larmes glissaient sur ses joues. 
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Alex Bowen roulait à vive allure au volant de sa Porsche carrera 4S sur une route serpentée des Alpes suisses dans la vallée de Lauterbrunnen. 
C’était une belle journée. 
Un magnifique soleil brillait dans un ciel limpide. 
Satan Trismégiste était solidement bâillonné et ligoté à l’arrière du véhicule. Le monstre avait subi un terrible supplice dans le garage de l’ancien militaire : mâchoire et genoux broyés,  poignets fracturés et lacérations sur tout le corps. Tous ses membres étaient parcourus par de larges entailles. Le psychopathe était dans un tel état que Bowen avait dû utiliser la méthode mexicaine appelé tehuacanazo utilisée par les guérilléros pour ne plus laisser de trace et pour pouvoir continuer la torture – la technique consiste à renverser la victime, lui mettre un chiffon dans la bouche et lui injecter dans les narines de l’eau gazeuse dans laquelle des piments avaient macéré pendant plusieurs jours. La douleur est insupportable. Mais tout ceci n’était rien comparé à ce que lui réservait  Alex Bowen.
 Ce jour-là, la météo était propice à la pratique du Wingsuit. Le Capteur du Mal réservait une fin particulière à son hôte fortuit. Il stationna son véhicule au sommet de la falaise des Escourviers où il avait l’habitude de se rendre régulièrement pour sauter en Wingsuit ou BASE Jump.
L’endroit était calme et à l’abri des regards indiscrets. 
Il sortit de sa voiture et contempla l’horizon. 
Les trois majestueux sommets, l’Eiger, le Mönch et la Jungfrau, lui faisaient face. Il se délecta du spectacle qu’offrait la vallée pendant quelques minutes : alpages fleuris et cascades rugissantes.
Ensuite, il ouvrit le coffre, attrapa le psychopathe par les jambes et le jeta par terre avec une violence inouïe. 
Les os du monstre craquèrent. 
La mâchoire disloquée, Satan Trismégiste se tortillait comme un ver en raclant son visage contre le sol. Le sang poisseux, qui recouvrait une partie de sa tête, se collait à la terre. La mandibule saillait de la chair entrouverte et sanguinolente. Son jean était déchiré jusqu’au genou et laissait entrevoir le condyle médial du fémur.
Bowen arracha le ruban adhésif. 
Le monstre hurla. 
Du sang gicla de sa bouche. 
Sa voix était étouffée, caverneuse… 
Elle venait du plus profond de ses tripes. 
Bowen le toisa.
Son visage n’était plus qu’une masse informe et ensanglantée recouverte d’herbe et de terre d’où sortaient deux yeux vitreux et globuleux. L’homme qui avait semé la panique sur la cité des Papes et commis d’horribles crimes n’était plus que l’ombre de lui-même. 
— Tu n’aurais jamais dû croiser ma route. Et il  aurait mieux valu pour toi que tu  passes tes 20 prochaines années derrière les barreaux. Car quand j’en aurai terminé avec toi, tu sauras ce que tes victimes ont ressenti avant de mourir. 
Le Capteur du Mal s’avança au bord de la falaise et attrapa un gros caillou. Il saisit fermement  la pierre entre ses mains, s’approcha du psychopathe et broya ses chevilles. 
Bowen sentit les os craquer sous ses coups.
Satan Trismégiste hurla à la mort.
La douleur était insupportable.
Des décharges électriques irradiaient ses jambes.
Le Capteur du Mal lui défonça la mâchoire à grands coups de talon. Le tueur se mit à suffoquer, le sang inondait sa cavité nasale, le larynx et la trachée. 
Alex retourna à sa voiture, ouvrit la boîte à gants et prit un stylo. Il enleva la mine et récupéra le tube. Ensuite, il redressa le monstre qui était en train de s’étouffer, planta son couteau dans la trachée haute, sous le larynx, pour faire une ouverture et enfonça le tube à l’intérieur. L’air s’engouffra à travers le stylo et emplit ses poumons d’oxygène.
Alex  venait de pratiquer une trachéotomie.
Le tueur retrouvait progressivement ses esprits.
Il gémissait.
La douleur rongeait son corps.
Alex lui fit avaler un comprimé d’oxycodone, un puissant analgésique, pour  le calmer. Le Capteur du Mal n’en avait pas encore terminé avec sa proie qui s’attachait inexorablement à la vie comme maintenue par un fil d’Ariane. 
Il attrapa son téléphone et appela la capitaine de la PJ d’Avignon qui se trouvait toujours dans sa chambre d’hôpital :
— Anna ?
— Oui, Alex ! C’est OK ? demanda fébrilement la policière encore groggy par les calmants.
— Nous sommes prêts pour le grand saut !
— Débarrasse-toi de cette charogne.
—  Et toi, tu tiens le coup ?
— Je suis complètement perdue… Les pensées se bousculent dans ma tête…
La jeune femme éclata en sanglots.
Bowen ne répondit pas.
— Alex, ne prends pas de risque ?
Silence.
— Tu me le promets ? 
— Je t’ai fait une promesse, Anna. Et je vais la tenir. Prends soin de toi…
— Alex ?
Le Capteur du Mal raccrocha.
Il enfila rapidement sa tenue Wingsuit X-bird, releva brusquement Satan Trismégiste et l’accrocha à son harnais qu’il avait fabriqué pour effectuer des sauts en tandem avec les membres d’Inflection Point.
Le tueur, drogué par les calmants, vacillait.
L’ancien militaire avait une force prodigieuse. 
Il maintenait le psychopathe debout à la seule force des bras pour qu’il ne s’effondre pas. 
Bowen  gifla le monstre pour le réveiller. 
Un râle caverneux remonta du fond de ses entrailles.
Ses yeux globuleux, injectés de sang, semblaient sortir de leurs orbites et la protubérance qui lui servait de visage  ressemblait à une masse de chair informe.
 Le tube planté dans sa trachée scintillait sous les rayons du soleil.
Le sang dégoulinait le long de son cou.
Le monstre ne luttait plus.
Il semblait résigné à son sort.
Alex s’approcha du bord de la falaise en maintenant fermement le psychopathe par les épaules et contempla la vallée. Les cascades s’élançaient des parois rocheuses au cœur des montagnes.
Le spectacle était époustouflant.
Il inspira profondément, puis se jeta dans le vide.
Satan Trismégiste émit un cri et se raidit. 
Un frisson glacé traversa son corps.
Le psychopathe à demi conscient était tétanisé par la  sensation de vitesse. Tête rentrée, bras croisé autour du tueur et corps raide. Alex fendait l’air dans un bruit de fracas à quelques mètres seulement de la paroi. 
Le monstre voyait défiler le paysage à toute vitesse. 
Le sang s’accumulait dans son cerveau. 
Les veines de son crâne pulsaient fort.
Sa vie ne tenait plus qu’à un morceau de tissu.
Soudain, d’un mouvement rapide de la main droite, Bowen décrocha les mousquetons qui maintenaient le tueur. Satan Trismégiste émit un cri sourd et fut aspiré contre la paroi rocheuse. Il ricocha contre la falaise et s’écrasa en contrebas. 
Le Capteur du Mal observa pendant quelques secondes le monstre qui gisait dans une mare de sang, de chair et d’os, puis il écarta les bras. Son corps passa de la  position verticale à la position horizontale. Maintenant, il glissait dans les airs à la manière d’un oiseau. 
Le sol n’était plus qu’à 250 mètres.
Un flash.                                 
La grande Faucheuse lui  souriait. 
Il ferma les yeux et les rouvrit.  
Elle était toujours là, dans le vide et le défiait.
Le paysage défilait à toute vitesse.
Euphorique, sa tête tournait.
Il était libre.
Coup de bras, il pivota à gauche. 
Alternance bras, hanche, et jambe, il tourna sur lui-même en effectuant une vrille.
Il était bien… Tellement, bien…
Plus que  200 mètres.
Il devait ouvrir le parachute.
Le sol se rapprochait de lui à grande vitesse.
Il voulait repousser les limites.
Jusqu’où pouvait-il aller ? 
150 mètres.
L’adrénaline le galvanisait.
Le Capteur du Mal avait fait couler beaucoup de  sang.
Il avait vu tellement de gens mourir.
Il avait relevé de nombreux défis et ce jour-là, à cet instant précis, il se sentait prêt à aller encore plus loin et franchir toutes les barrières.
La Mort !
Elle le défiait depuis trop longtemps, l’heure était venue de l’affronter. 
Sa main attrapa la drisse de l’extracteur qui actionnait le mécanisme d’ouverture de son parachute.
100 mètres.
Le point de non-retour approchait.
Un rictus se dessina sur son visage.
Devait-il ouvrir le parachute ?
Non, pas maintenant.
Encore quelques mètres.
75 mètres. 
Repousser les limites.
Il apercevait le sol sous ses pieds.
L’air glissait sur sa combinaison.
Je ne ressens plus la peur.
Il était en paix avec lui-même.
Un indescriptible sentiment de bien-être l’envahissait.
Les endorphines inondaient son corps.
La mort est quelquefois un châtiment ; souvent c'est un don ; mais pour plus d'un, c'est une grâce.
Sa main relâcha le mécanisme d’ouverture.
Il était prêt.
Vivre ou mourir lui devenait indifférent.
Soudain, un flash.
Anna.
Le regard de la jeune femme illumina son esprit.
Il venait de réaliser.
Elle avait besoin de lui.
∞.
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